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Èn ^meral’^Ê^u particuUt 

Ouvrée } qm pieutfcrvirde ' 
régie i^ulc qiit fe mêlent d'é- 
crire & de par4isr , eflÇun Re- 
cueil de huit volumes*, Ijjr tou- 
tes deê matières princij>ales , 
qui regardentjics belles lettres, touscom- 
fofez les n|>rès les autres, fans aucuil 
rapôrtip<^rvît |!i:^i entre Ce fut d*a* 
bord pon' ; -.’r.xMî r le goût des bonnes cho- 
fes un l'c îvIvC par un efprit d’érudition 
trop p;;, . 'Mule ; qui régna le fiecle prece- . 
dent.»' IvlaÂs comme on doit convenir , 
qu’on ne peut pien fçàyoir cq**pcrfeél:ion 
dans les belles ^iulHfes ^ qTje- par le cm»- - 
merce Anciens ^ & que qu||aiiégenie 
qu’on ait^’V quantfonflée pique d^fcience,® 
on ne peut y réüiîir fans un goût particu- 
lier pour 1« plus pure & la plus faine anti- 
quité: )*ay crûtiu’ilfallottcsomtnenccrpar 
bien établir ce goût. Rc c’eft ce oue j’en- 
treprens' princip4lement.-en t#* Recueil. 

Car perfonr»ene doSte que les* ouvrages 
des Anciens ne fpient les fources les plus, j, 
pures, d*ù l’on peut tirer ces richêflesêc 
ces trefors, d’où fe forme le bon fens, & • 
d'où'naït ce difcernemei» admirable par 
lequel on diftingue le vray d’avec le faux 
<lans les beautez de lagnature , aufquelles* , 
il faut s’attacher poOT bicn*ifenrir celles 
de l’art. ' ' ‘ > 
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C’eft ce qui doit obliger lesSç.ivansà 
•# ' s’interefler en cet Ouvrage: où jeleurpro- 
pofê des* modèles de toutes les fciences à 
imiter dans le Tome desCowparaifons , & 
des réglés à fuivre dans \tT orne des Réfle- 
xions: C’eft à dire, que je renferme ence 
' ‘‘dellain comme en abrégé , tout ce qu’il’ 
y a d’exquis dans les belles lettres. Car 
‘ . après lOtK’’, o#eft un des défaiix de nôtre 
âge C qu’on ne s’attache pas affez a ces 
grands Originaux, qui font les feuls qu’il! ' 
faut fe propofer , pour fe former refprit.** 
Tiutar$. jjklcibiade, qui par/on exemple & par l’ef-j 
qu’il avoir pour les bons Auteurs 
' fervit.li fort à polir fon fiecle, & à culti- 
ver cette fineflTe de dirceniement , qui 
regnoit I Athènes*, étoit de cefentimetu; 
lors qu’ayant un jour trouvé un Sçavant , 
qui-fo piquDjtdebelles letifcs: & qui n’a?, 

‘ voit pas les li>/Ves''d’H.onicrc , il le mé- 
’ ■ prifa , " ne comprenant pas comment on 
pouvoir faire le Sça«ant', fans avoir quel-; 

V que commerce aVcft'cet Auteur & fans 

le connoitre. Car c’etoit alors la réglé ! 
pour devenir Sçavaht, pourcultiverfon 
tiprit , qiie d« s’attacher à l’e'tude de ces- 
grands Uonimes. Et tout bien confideré, 
on ne trouve rien de ftiin ny rien de foliiie 
que dans le comçïerce qu’on peut avoir 
avec aux. Il n’y a rien de faux*dans leur', i 
efprit , rien d’égaré ‘dans leurs maniérés, I 
rien d’aflfeélé *dans leur caraélere : tout y 
va au bon fens, pour lequel ilsavoientun 
t goût fi feur , .que c^’expreflions brillan- 
tes, qui ébloüiflent Tes.gcns du commun, > 

^ tout cet,,4Ctirail de beaux feniimens, & 
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de belles pcnfées leur écôlenc entièrement 
inconnues. Ainfi dès qu’on s’écarte de ces 
fources fi pures, on eft fïijet à prendre des i 
détours, & à ne pas marcher feurement 
dans la voye des belles lettres: qu’on ne 
peut bien aprendre que par eux. 

Car comme la plus grande ambition de 
ces grands Génies, deuinez pourl’inflruc- Cumad- 
.tion des autres, ’ étoic de.fervir le public 
de leurs lumières , & de ne rien cacher ccict.vigc- 
qui pût profiter aux fiecles à venir : ilsha«t »«cs 
s’étudioient à ne point faire de faux pas 
dans cette vafte carrière des^Arts & des que certa- 
Sciencts , qu’ils ne cultivoiènt que pour hmsi inter 
cultiver l’efprit. C’étoit du tems que la 
■^verru.plaifoit par elle-même, fans ces or- 
nemens extérieurs dont la fortune prend futur^ 
quelquefois plaifîr de la parer : & que lefîcaiisdiu 
plus grand combat parmy IcsSçavans étoit^^^“'^ 
de ne rien diffimuler de ce qui pouvoir in- 
,ftruire la pofterité. Il faut donc s’en te- 
niÿ à l’avis de ce Fhilolbphe Romain. Ilmorari*& 
y ÿ tles efprits, dit-il, deftinez à être lesinnuaiii 
Maîtres des autres par la fuperioritéde leur opiner. .. 
genie , aufqrtels il faut s’attacher, pour fc^^ngen*^ 
nourrir en quelque façon de leur i^uc & de fe tamilia- 
le.ur fubftance, fi l’on veut faire un fonds ritci appiu 
folide dans les fciences. 

Je ne diray rien de l'excellence & du ttanftnit- 
pnx de ces lettres , fanslefquelles la vie tant, 
rne peut prcfqne avoir aucune douceur ny 
aucun agrément pour un honnête homme : . 
parce que l’on trouve dans' le commerce 
de ces fciences tous les plaifirsdel’ame & fmehis li- 
cous les delices derefpric,‘commcdansuntc 5 .'sôci^- 
trefor çlché, 11 eft vray que l’on ne. petn; 

• * , 3 . . parve- 
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nic^œnn* prtfque à aucun degré de politef- 

*cni fuifi;^*^î *iy cette honnctetc qui fairlecom- 
litcrarum^ tuerce le plus doux delà vie, queparquel- 
peritiiri- ' que teinture de cesfacultez, Separquel- 
^uracw- connoiflTance de ceux qui y ont excellé, 
niinacom- Cc ne fut que par là que Mecenas devint 
pofuiiTc. le Favory du plusgrand Empereurdu rnon- 
t^Ceor ^ honnête homme de laCour 

la plus polie qui ait peut-être jamais été, 
Germani- Outre qu’il avoir un difcernemeiu exquis 
«umAu- pour tous les ouvrages d’efprit, il en fai- 
foit luy-même : & il cncourageoit ceux 
ftttdüs de- qui avoient ^ir genie pour les lettres , err- 
fiexircura core plus par fon exemple queparfes lil>e- 
tenaram ; car il faifoit de beaux vers. Quin- 

ÎJÜ5 vifîun tuien avoïc conceu une n haure idce de 
efteffe l’excellence de ces études , qu’il ne peut 
eummaxi- s’empêcher de plaindre Germanicus de fa 
deftinée , étant d’une nailTance à gouver- 
Si*wtii, ner un jour l’Empire, & à devenir le Maî- 
r. I. tre du monde , fans laquelle il auroit été 
Confia- ]g fravant & le plus'bel efprit de fon 
fari, ut n*clc. hc CC meme Auteur ^ui jugeoit n 
propret bien de tout J a de la peine à exeuferCe- 
magnim- fjr, dc ce que fon ambiiiort & les vaftes 
gitatio-'^° projets qu’il avoir de s’élever , l’avoient 
imm & empêché de porter fon éloquence à ce degré 
occupatîo-de perfeêlion que luy promettoit la gran- 
nünas™™ lequel il y avoir 

loqaentia quelque chofe de divin , à ce qu’il prétend, 
effccctit Voilà quelsétotent les fentimens de ces 
quamdm grands Hommes furlefujet dc cesfcicnces, 
ri^wiiura dont je fais icy l’abregé : voilà l’eftimc 
poftuiabat. qu’ils en faifoient. Et j’efpe'ré qn’oii me 
^iaiii fçâijra gré du Recueil que j’en donne, pour 
orat.^ aprendre à nôtre fiecle une nouvelle ma- 
N ’ nicre 
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nfejrc d’enfeigner’ces fcicnces; par raiito- 
e -rité f ef> luy- propofant de grande cxem- 
■ pics > & par la raifon, en luy donnant les 
plùs belles maximes qu’on puifTe donner, 

' pour un dcffein fi important. Plntarqnei’/«/. »/» 
raconte que ce Marcellus , qui fut cinq'^'*'^^^’ 
fois Cônful, & qui combattitAnnijalen 
tant de rencontres fut Je premiw qui 
donna à Rome l’amour des belles chofes, 
par les tableaux & par les ftatuès qu’il- y 
fit aporter,de Syracufe, en les expcnant au 
Public. . C’eft ce que je voudrois tâcher 
-défaire, c’eft à dire, d’affeftionner nôtre 
hî fiecle aux belles lettres, en Juy propol'anr 
•les grands modèles , que je luy propofe 
-fur cela. C’eft même une efpece de mc- 
;thode de devenir fçavant pour les gens de 
, qualité, fans les obliger à dcfcendre dans 
un ddcdir trop mécanique de préceptes > 

-& fans tomber dans les minuties de la 
conftruftion & de la Grammaire, qui eii 
ToûjouFs désagréable aux gens d’un efprit 
déjà avancé. 

V- C’èft le deflein de ce Retuei} en gen> 
fal; le voicy errparticulier , dans le dé- 
tail des huit volumes qui le’ compofenr. . 

Je commence ce premier Tome par l’K- 
loquence, la plus neceffaire des facultez 
comprifes en ces deux Volumes \ ' parce 
qu’elle eft propre à tout. Je la propofe 
* par la comparaifbn des deux baodeles les 
plus achevez qu’elle ait jamais eus , De- 
. mofthene & Cicéron , qu’on ne peut étu- 
dier fans devenir éloquent , ou du moins 
fans s’affeélionner à bien parïèt & à bien 
écrite. M’explique dans la Préfacé decet- 
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te Comptaraifon la réglé que )*écablispour 
la bien faire, que j’ayprifed’Ariftores ce 
qui me donne lieu de traiter ce qu’il y a 
de plus efTentiel dans l’Eloquence. Mais 
rien n’eft plus capable de bien faire com- 
prendre cette règle , que le différend de 
Cicéron de Brucusfurla manière la plus 
parfaite d| parler en public, que )*ay ti- 
rée des Épjtres de Cicéron à fon amy 
Pomponius Atticus , qui m’ont fervy de 
^mémoires pour bien expliquer une avantu- 
re fi curieufé pour tous ceux qui fe piquent 
d’Eloquence. Et cette difpute entre ces 
,deux grands Hommes fur un fujet fi digne 
de leurs obfervations, ps ut fervir d’ouver- 
ture à la decifion de cette comparaifon, 

d’un grand éclairci/Tcment à cette dif- 
ficulté. 

Le deuxième Volume, qui eft laCqni- 
paraifon d’Homere & de Virgile, regar- 
de moins les perfonnes de ces dt-ux grands 
Momines, dont on fçait peu de chofe, qiw 
leurs Poèmes. Sur quoy roule toute cette 
Comparaifon , qui contient ce qu’Ariftote 
& fes Commentateurs ont remarqué de 
plus fingulier fur le Poème Epique, donc 
ce Volume eft un véritable Traité: quoy ' 
que je n’aye rien lailfé échaper du geniè 
& du caraélere de ces deux Auteurs, dans 
lefquelS il n’y a rien à perdre , & tout y 
ffft à.obferver. , ... . ■ 

Lé troifiéme Volume , eft la Compar 
xaifon de Thucydide & de Tire-Live ,' qui 
eft un vray abrégé de l’Hiftoire du Pelo- 
ponefe & de l’Hiftoire Romaine, Car 
après avoir comparé les deux Hiftoriens 
I < ' dans . 
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dans toute l’étendue de leur efprit & de 
leur carafterCj je compare leurs ouvrages, 

& je ne lâilTe rien à y obferver , pour eu 
faire un parallèle plus exadl & plus jufte. 
C’eft nne vraye étude du fublime que ce 
traité, dont ces deux Auteurs ont éré de 
grands Maîtres : l’abregé des deux Hiftoi- 
res a quelque cbnfe de bien curieux. 

Le quatrième Volume , ell la Compa- 
raifon de Platon & d’Ariftorcj où après ^ 
avoir dit tout ce qui regarde les differen- 
tes circonftances de leur vie , & tout ce 
qui regarde leurs perfonnes , je Fais une 
comparaifon de leur doélrine dans toutes" 
les partie? dont elle eft compofée, c’eft à 
dtrôi de’ îeuf Logique , de leur Morale, 
de leur Phyfique &deleurMet3phyfique r 
ce qui eft terminé par une Hiftoire;desa- ' 
vantures de l’une & de l’autre dc^rinc. 
Et cette Hiftoire a quelque chofe d’aftez 
particulier tfh ce genre > fiir tout pour ceu» ’ 
qui cherchent à connoître un peu a fond 
ces deux Philofophes. A "quoy l’un peut 
ajouter, que par tout ailleurs il ne fc trou- 
ve point un G grand détail , 'de ces huit 
Sçavans, dont je fais les Comparaifons , 
ny rien qui puifTe donner une plus grande- 
idée de leur mérité, ny une plus parfaite- 
connoiffance de tout'ce qui a du raporc 3 
leur caraftere. ' ^ 

Le fécond tome eft des Reflexions fur 
l’Eloqttence , fur la Poétique , fur THif- 
toire, éc fur la Philofophie, & dansie 
même ordre que les Comparaifons, 

Le premier Volume qui contient les 
Reflexions fur l’Eloquence > a imis par- 

»iesr 
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tîes ; les Reflexions fur l’Eloquence eoge- 
neral félon riifage qu’elle a dans tous les 
lieux où Pon parle : fur l’Eloquence du 
Barreau, & lur l’Eloquence de la Chaire. 
Sur quoy tout ce qui peut s’obfe'rver dans 
l’ufage de ces trois fortes d’Eloquence eft 
cxadement obfcrvé, avec toutes les règles 

■ que chacune demande vper fon caractère 
dans un allez grand détail. 

^ Le deuxième volume qui cft des Refle- 
xions fur la Poétique, dévelope toutes les 
diverfes efpeces île vers, leurs ditFerens ca- 
raileres, & renferme tout ce qui fe peut 

• dire de la Poétique en general. Mais ce 
qu’il a de particulier, eft qu’il contient un 
jugement de trnis les Poctes qui ont écrit 
depuis près de deux mille ans, en Grec, 
en Latin , en Italien & en Efpagnol, 
& prefque dans tous les genres de Poêfie. 
On defeenît en ce volume dans le détail 
;*le toutes les differentes efpeces de Poc- 

• mes, & dans ce qu’elles ont de particu- 
lier : tout cela ell mêlé de maximes, de 
réglés , de principes , de réflexions qui 
vont à dojaner une connoiflancc aflez cx- 
aéle de cet art. 

Le troifléme Volume eft proprement une 
inftrudion aflez circoiïftaniiéc de l’Hif- 
tqirc , par des exemples pris des Hifto- 
riens anciens & modernes, & par des ré- 
glés. n explique quelle eft l’intention de S 
l’Hifioire, ce qu’elle prétend , où^llcva^ 
&> qu’elle cft fa fin. De là il defeend dans 
la difcuflîon des queftions principales qu’on 
peut faire fur ce fujet : il enfeigne quel 
djoii être U ftyle le plus propre à l’Hif- 

• . - toire, 

• 1 ^ 
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miré & de ((üelle' maniéré elle doit être 
écrite^;- fi la nbblsffe ou, la fimplicité de 
l’expreffion luy cohvienc le mieux j en 
quoy confifie U pureté & la fimplicité- du 
ftile de rHiftoirci quelle doit êcrefama- 
tiere & -fa forme j ‘que ce n*eft que par la 
vérité qu’elle pl;yt , & qu’elle va à fon 
but J de quel carâétere doit être fa narra- 
tion, avec les circÔnftances qui lacompo- 
fcnc, fes tranfitions^ fcs figures. Tes def- 
criptions ,' fes harangues, les portraits 

Î ju’elle des^pèrfpnnes, fes réflexions, 

es ^igre®cnsV & tout ce détail qui regar- 
' ik la Rhétorique dé l’Hiftoire. Il eonclud 
enfin ce traité par la'defcription qu’il fait 
du geaie ik l’Hiilorien, de fa capacité & 
de fa Moi^e à quoy 'îl ajoute 'ün jugef 
ment de id«s les Hiftoriens Grecs Sr La-"' 
tins. Italiens. & Efpagjmls: c’eft ce qp© 
contienticé cEOÎfiéme volume. 

' L&^quatriéme , qui eftfurla Philofo^ 
phie ,' explique les conyuencemens , lès 
progrès, la décadence' ÿ & toutes IcSdif- 
fisrente* avantures dé-cette fcience , dans 
les tems differens où elle' a eu cours. Il 
expofe les caraéleres des premiers Philo- 
fophes depuis Pythagore, jufques à la der- 
nière feéle des Académiciens , qu’il diftin- 
gue exaélement dans les trois règnes diffe- 
rens de l’Academie. Et après at^oir puri- 
fié la Pbilofophie en general, de tous les 
défaux & de toutes les foiblefles, dont la 
plûparc des Philofophes vrais ou faux 
l’avoienc remplie: après luy avoir dté ce 
qn’elle a d’impur, ou de faux parl’imper- 
feélion de leurs* idées & de leurs manie— 
♦ 6 
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res ) poar en faire une occupation d*efprîr» 
agréable & honnête i ce Volume, propo- 
fe un abrégé de Logique , de Morale , de 
Phyüque & de Mecapbyfîque de cous les 
anciens Philofophes i mais plgs parcicu* 
lieremei\t de Platon ,« d’Ariftote , de Ze* 
non & d’Epicure , qui çft une efpece de 
recueil de ce qu’il y a de plus curieux 
dans ces quatre Auteurs, fur ee$ quatre par» 
cies de la Philofophie : fans y oublier les 
fentimens des Philolbphes modernes , & 
fur tout ce que Gaflendy & Des-Cartes 
ont de fîngulier dans. leur, Phyfique t c’eid 
i dire , le fort & le foible de Pua & de i 

Patitre en cette p^tie. Enfin la conclu» ^ 

jRpn de ce Traité, ejft une obfcrvation toute, 
particulière, fur l’ufage qu’on doit faire de i 
la Philofophie )>our la Religion , qui con» I 
tient une efpece d’abregé de toutes les de» I 
monllrations que Les A|m)ogifles anciens | 
& modernes nous ont laifTées , pour éta- 
blir nôtre fV>y , & pour nous aprendre à 
être Chrétiens ayant que d’être Philofo» 
obes , ou à n’être PbUofophes que pou» * 
«re encore, plysCbrêiiciK, 
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MONSEieNEÜR 

LE CARDINAL 

DE BOUILLON. 



ONSEIGNEUR, 

■ 1 ■« ' 


ne fçay fi le prefent qtte je fais <îV5- 
, -T RE’ Altesse pourra mériter fin atten^ 
tion dam le teins qu'elle eft occupée à la plus 
grande afi aire de l'Univers . CHais >, t^ON- 
SEIG N EUR, dans les occupations les plies 
importantes , il y a des momens déflinezpout 
■délajjer Vefprit. » C< font quelques-uns de ces 
moment que je demande à VÔTRE Al- 
TESSe pour la leâure de cet Ouvrage qui 
^ne ferait pas inutile au public s'il pouvait vous 
donner du plaifir.^ Mais ce n' eft pas feulement 
l'intérêt public qui m'oblige à vous P offrir^ 
c'eft auffi le mien particulier.' '■ Car comme il 
s'agit icy de juger des deux plus grands Or 
teurs qui ayent jamais été ^ (^défaire unâifi 
cernement jufte de leur éloquence j qui hpeut 
. mieux 
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mieux que vous J MO NS E IG N EUR ^ qm 
êtes né uaturellement éloquent I L 'art de per~ 
fnader tout ce que vous voulez , par celuy qtse 
vous avez de plaire^ en tout ce que vous dites , 
eft un prefent nue vous avez receti delà natu- 
re , par lequel vous êtes déjà plus Grand que 
par vôtre fortune , ^ plus Grand même que 
par vôtre naijfance : puifque c'ejl ce don ad* 
mirable que vous avez de plaire , qui vous a 
fait Cardinal dans le coeur de tout le monde ^ 
avant que vous l'ayez été dans, feConfiJî aire. 

Oefl aufjt par ce talent fi extraordinaire que 
vous avez mérité l'aprobation publique .dans 
un âge, où l'on ne penjè pas encore à la re- 
chercher , c'efi cette aprobation fi univet - 
Jelle qui a follicité vôtre nomination auprès du 
Roy 3 ^ qui luy a fait dire cetteparole fi mé- 
morable pour fia gloire ^ pour la vôtre : 
Qu'il ne vous auroit pas élevé à cette digni- 
té 3 s'il fi fât trouvé dans fon Royaume un 
Sujet plus digne de la remplir. 

■ i C'efi maintenant 3 flMONSEIGNEÜR:^ 
me VftTRE Altesse fait voir dans 
i'Ajfemb/ée la plus célébré de la terre, quel» 

' renommée qui exagere toâjours , ne vous a . 
point flûte . Quelque favorables qtsevous nyent 
été les bruits , dont elle a prévenu les ejprits 
de la Capitale du monde; il n'efi pas pofiible . 
que le Conclave n'ait eu de l'étonnement de 
trouver en VÔTRE Alt ESSE ce qu'on ne, 
peut attendre des plus grands génies , qn'a- 
près une longue experienee. 

Mais, MONSEIGNEUR 3 fi Rom 
m'a pas perdu le jouvenir du Pere dont vous 
êtes né, y qui efi un des Princes fouve- 

rmns à qtù elle a petsdu plut d*boftnmr , que 

ut 
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9€ devait- elle pas attendre d’un nom eonfacré 
par tant de Héros , eî^* d^ digne fils d’un des 
plus grands Hommes du monde ? 

Elle n’a fans doute pas ouhlié que fous le 
Pontificat d’Urbain VIII. il fut' f ait Gene- 
roïiffime de fis armes t qu’on n’eut befoin 
que de fa réputation d?* de fa pi'efince pour 
JoûmetTre les ennemis du faint Siège. Je ne 
finirais^ pas , MONSEIGNEUR, fi je 
voulois ajouter icy tout ee qu’on peut dire de ' 
Vous de la grandeur de vôtre Cdiaifon. 
Mais vôtre modefiie m’arrête ; me repro~ 
cbe même d'en avoir déjà trop dit. Ce font 
auffi les finies fautes que je fuis capable de 
cotmn^ttre dans ce qui regarde VÔTRE Al- 
TB5SE. J'ofi croire qu’elle en efi bienper- 
fuadée , puis qu'il n’ efi pas po(fd)le qu’elle ait 
oublié par combien de boutez elle, nia engagé 
à être toute ma vie avec un profond refpeéi 
^ un dévouement fans égal. 


De Vôtre Altesse 

'd^HONSEIGNEÜR, 


.. . ' Le crès-Iiwmôle , & très^obéïlTant ; 

ferviteur Kapin, de,la^ ..j. 
Compagnie clé j E S US. . ' { 
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avertissement: 


Ü E L Q_tr E foin que 
j’aye pris de ne rien né- 
gliger , dans une Com- 
paraifon auffi importàn- 
re qu’eft celle de ces deux 
Orateurs, & quelque fe- 
cours que )’aye pù tirer 
de Plutarque & de Qiuniilieu , pour la 
faire plus exaile : j’âvoüe que )’y trouve 
encore de grandes difficultez par le dif- 
férend que Cicéron eut avec Brurtis fur ! 
l’Eloquence. Brutus étoit devenu amy 
de Cicéron , par l’entremife de Pompo“- 
nius Atticus , leur amy commun. Cicé- 
ron qui avoir le goût exquis pour le vray 
mérité , fut lî touché de celuy de Brutus î 
il luy trouva tant de genie pour l’Elo- 
quence , tant de naturel pour les belles 
chofes , tant de vertu dans l’ame, tant de 
probité , tant de goût enfin pour la gloi- 
re , qu’il en fut épris. II ell vray que 
Brutus étoit un de ceux qui s’aitîroit alors 
davantage l’eftime de tous les honnêtes 
cens de Rome. Ce fut par toutes ces bel- 
les qualitez qu’il mérita l’amitié d’Atti- 
cus, l’homme le plus accompiy de la Ré- 
publique , qui par le choix' qu’il avoit ! 
fait d’une vie privée , en renonçant aux 
charges , ne laiflbit pas que d’être en quel- 
que forte de commerce avec tous ceux 
qui gourernoient l’Etat, Car il fut amy • 

*• > de ! 
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AVERTISSEMENT. 

de Pompée , de Cefar , de Ciceronj d’An- 
toine y d’Oélavius y de Lepidus & de 
tous les autres. Brunis voulut auiTl être ' ^ 
de fes amis des qu’il commença à le con- 
noicre^^d»: il le fut Uien-tôt d’une tel- 
le naanfere , qu’Attieus le prôuoit par 
tout: il en pari» le premier à Cicéron, 

.Rr ce fut luy.qui fut le lien le plus étroit 
de ces deux cœurs. i Cicéron avoir alors 
près de foixaiue ans , & Brutus en avoir 
trente ou environ. L’Eloquence fat leur 
.i|»remier commence. Atticus prit plaifir 
-a les commettre enfemble fur cela j pour 
les faire parler j non pas pour les broüil. 

1er ;,, car jLn’en étoit pas capable : mais ' 
pouf donner à Brutq^ jolus d’idée de Cicé- 
ron , fi étably de c^çoré-là , & pour les 
unir encore plus. 

. Ils furent d’abord prévenus de tant 
d’eftime l’un pour l’autre , que jamais 
peut-être aminé ne fit plus de progrès en 
moins de tçms. Mais parmy tant de bel- 
les qualité^ qui les lièrent fi étroitement, ' 
ils ne lailTerent pas de fe trouver de dif- 
ferent fentiment fur l’Eloquence, lorfque 
le calme des affaires leur permettoit d’en . 
difpurer , & tjue la Republique n’étoit pas 
encore en prbye à,l*aitibiiion de ceux qui 
s’y- diltinguoienr. Atticus pour^es ac- 
commoder fur.4e different .qui 1er part;!. 
geoît , confeilla à Cicéron d’écrire fontutuo. 
fentiment fur l’Eloqwence : ce que Brunis, '/"/- 
pour marquer fa docilité témoigna fouhai- 
ter avec ardeur. Cump*** 

Cicerou l’enireprit> feur qu’il étoit de dbusBml 

fa adduâu* 

P 
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AVERTISSEMENT. 

fcripfiflem fa vieille reputarion fur cet article. En ' 
effet, on le reconnoiflbit pour le plnsélo- 
generc di- fonfieclc, & les Orateurs les plus 

cendi.tibi célébrés luy cedoient tellement pon-r l’E- 
loQuence , qu’il dit luy*niême qir’Hirrius 
probaii.”*' ^ Dolabélla qui étoient* alors les plus 
Jbid. éloquens de Rome n’étoient que fesdifci- 
Hinium ples , comme il l’e'crit à Petus. Enfin, 
^il^^^’ tous fes fentimens fur cet art de parler 
difcendi étoient alors d’un fi grand poids, qu’il ne 
difcipuios douta point qu’un jeune homme comme i 
habeo, Brut'us ne fe rendît à fes.raifons. Ce f^ç 
^iftros. à ce defiein qu’il écrivit le traité du ca- 
Ep.fam. raftere d’Eloquence le plus parfait, dont 
i^.fp. xs. ,1 ne nous eft refté qu’un fragment. Mais 
genfreor. furpris quaud il fceut que Bra- 

^Tibifcti. tus n’en éroit pas content , comme il le 
pfitfibiii- manda à Atcicus. Ciccron piqué de lali- 
berté de ce jeune homme , qui jugeoit li 
cet non*' pcu favorablement du genre «l’éloquence 
probati. qu’il luy propofoir, Plut aux Dieux , dic- 
Cu.ad^t. j] ^ P avait entendu haranguer, afin d’avoir 
de quoy juger de luy. Mais ce qu’il foo- 
Utinam haitoit arriva peu après. Brutus firundif- 
liceat ifti cours au Capitole & l’envôya à Cicéron 
H”’ qu’il en écrit 

* ‘ À hxt\c\i%. Brutus nPaenvoyéJôndifcours. . \ 

' miCt* ad ^ trouvé u 'es-üen é& it , il ne s'y peut 
■jneora- rien ^^ter. Et il dit pour s’expliquer en- 
tioncm ' core Avantage , ^«’/V n tellement exprimé 
^ fol^a’clo tfiPil penje du’caraâîere le pins accomply de 

qucnti^°* l' Eloquence , qu'il ne fi peut rien imaginer de 
me fen- mieux, - Cela, me paroït d’une grandeame 
tentiis, dans Cicéron , qui donne fi libéralement ' 
n^rôoH aprobation à un jeune homme, qui le 
<- '• defa- I 
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dèfaprouvoit fi librement. C’eft ce qu’il feulua. 
mande à Attieus , qu’il avoii trouvé tou- ■ 
te la pureté, toute l’élegance , toute la Quodia- 
delkrateffe , toute la beauté enfin dont 
ce difeours étoit capable. II avoue que optimo 
tout y étoit dans un degré de perfeétion , genere di- 
où il ne fe pouvoir rien ajoüter , ny pour 
les fentimens ny pour les paroles. Quel * 

plaifir de voir ui^ difeours fi achevé en «a oratio. 
toute maniéré , & dont Cicéron paroît fi 
content î qtioy que Bruius le fut fi peu®“ç^“*'' 
'du difeours ; que Cicéron luy avoit en- poiiit. 
foyé. Qu’une telle fincerité^me paroît he- 
roïmie! , ' 

'f|^ïs après tout , Cicéron ne laifie pas • 
d’y trouver à redire, par un traitde criti-- 
que d’une grande delicatelTe , en luy re- 
prochant que dans un difeours fi accom- 
gly^, 'il n^avoit pas gardé toutes les bien- ‘ 

Kances du caraAere de’ fa perfonne.- En 
effet , il y avoit à redire: c’étoit Brutus- 
qui parloir au peUfÜe dans Iq. Capitole, ' 
c’étoit de la liberté dont il parloit, après 
la mort ^Cefar r il venoit de délivrer 
fa patrie du Tyran': c’était à ceux qui 
venoient de faire cette belle aétioq., à qui * 
ilparloit. Pour moy, -dit ‘Cicéron , y^'.Eeofiii- 
j'eu^e eu un fi grand jàjet à traiter , fiau~ fam cau- 
rois parlé avec plus d'ardeur. Car vous voyez fam ha- 
hieuy dit-*!! à Attieus, ce que demandait la 
perfonne de celuy qui parloit. Il s’agilîbi't a?dentiu™ 
de la liberté à un peuple , qui en étoit videsqu* 
fouverainement jaloux^ & qui commcn-^.fp^|o*“ 
çoît à refpirer des frayeurs de la fervitude 
par la mort de Cefar* A la vérité , dit ad 
■ : Cicer nAttic. 
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AVERTISSEMENT. 
Cicéron , je n’aurois pas été peut-êcre fi 
poly ny fî élégant que Brutus: mais j’au-.. , 
rois paru plus tranfporté de mon fujct &• | 
Scdfirc- plus émeu. Et fi vous voulez vous-roê.' 
cordab«e me, dit-il à Atticus, faire un peu, de re- 
riienisfid- ^ vehemerce de Demofthene, ' 

mina,tum & à cette éloquence , dont les traits 
intdiiges, étoient autant de foudres à quoy rien ne ■ 
*1% refiftoit t ce qui le reçoit fi terrible., &. 
poffe fl admirable, vous ferez de mon avis, Sç 
«t 7 <x« qu’on .peut dire fortement ce- qu’on veut 
■r*T *6 gra- dire poliment. Je conviens- pour moy 
viflîmedi- que dans le caraaere qu’avoit pris Rru-< 
ci. Ibid. tu5 j’être polj^Ôi: délicat, comme on l’é- 
tpit à Athènes i! ne pouvoir rien £s^e 
de plus achevé. Mais toute la perfedîbn, 
de l’éloquence ne cônfifte pas dans cette 
élégance : il y a une éloquence forte 
mâle, vigoureufe qui triomphe de tout î 
comme il y en a une doûce , agreabl^ | 
& charmante qui fe rend maïtrefle de > 
tout. • * 1 

^j’ay cnl que cette, avanture , dont )è. 
trouve toutes les circonftance».dans la, 
2jinc Epïtre du. quatoc^iéipe livre , &•, 
dans la première du quinziéme livre des 
Epîtrés de Cicéron à Atticus , pourroic 
contribuer à faire .ijiieux comprendre la , 
réglé que Je donne pour comparer ces, 
deux Orateurs : à faire.méme ouvrir les; ' 
* yeux aux intclligens pour entrevoir , qu’il ., 
y a de differentes maniérés d’éloquence 
lefqudles peuvent çtre chacune dans leur 
genre fouyerainement parfaites ; & pour ; 
faire fentir à tous ceux qui fe mêlent de . 

, • .J ' " ’ " * par*' 
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AVERTISSEMENT. 

parler, ce qu’il y a d’elTenticI en la fuite 
de cette Comparaifon , & que rien nVft 
plus foHde qoé le fondement que j’établis 
dans le /jugement que je fais de ces deu» 
Orateurs* - 

' Enfin, pour me redutre au deflein par- 
ticulier de cette Comparaifon , jt décla- 
ré que ce a’cft que pour donner à nôtre 
fiecle un -modèle accomply d’éloquence’: 
car don n’aura pas de peine à convenir que 
Demo(lhene.& Cicéron ont porté l’uir 
& l’autre , cet arc au plus haut point de 
perfection» donc 41 eft capable. Ainfi il 
eil à croire que nous aurions plus d’excêtr 
lens Orateurs poiür Ta Chaire & pouf le 
Barreau li on les -étudioiéi^avantage. 
Ils ont même tous deux fi fort vécu en 
grands Seigneurie dans leur Republique $ 
que leur vie pourroit fervir d’inftruCtion 
aux gens de qualité : & il fe trouve une 
fi grande étendue de mérité dans ces deux 
Orateurs , que non feulement ils pour- 
roienc fervir de modèle aux Magiftrats & 
aux^pmmes d’Etat mais aufit à tous 
ceûir^ui fe piquent ou de grandeur d’ame, 
ou d’élévation d’^fprit. 

L’importance’ de cette Comparaifon 
eft d’établir une réglé- pour la bien faire. 
Ariftote la donne au cfe. du liv. i. de 
fa Rhétorique , quand il dit , que la fin 
de l’éloquence eft la perfuafion , & qu'il 
y a trois ebofis principales qui fervent à per- 
fuaàer , ^ mérité de celuy qui parle , 
dijpojîtion de ceux h nui il parle ^ ^ H ma- 
nière dont il parle. . ourquoy on^üprme une 

réglé 



AVERTISSEMENT.* 
réglé pour comparer ces deux Orateurs. 
Dans Ja première partie on compare leur ^ 
mérité perfonnel , qui cohfifte en la pro-* 
biié & en la capacité. On fait un por- 
trait du caraétere de l’cfprit des Grecs & 
de celuy des Romains, tel qu’il étoit du 
tems de Demofthene & de Cicéron, dans 
la fécondé partie : & dans la troiliéme 
’ qui eft la maniéré dont on parle', • on fait- 
un abrégé de leur éloquence^ Mais quand 
oo' fé mêle de parler de ces grands Hom- 
mes , il $*en faut tenir au fentimenc de 
Quintllien qui les a fi bien connus : voi- 
’cy ce qu’il confeille à ceux qui en veulent. 

. . .*• ' 

De tant! s viris mode fie ^cîrcutnferiptoju^-. 
dicio profirinciandtem ^ ne quod phripjue ncci-. 
dit , damnent qua non intélligunt, Quintil,' 
lib. 10. cap.i. . ^ > 

Vf • . • : 
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L A. 

COMPARAISON 

DE DEMOSTHENE 

ET 

DE CICERON. 

/ t 

E mérité de Demofthcnc & de Ci- Ch*p.I. 
ccron cft fi grand , qu’on ne peut ni Elo^tde 
le connoitre , ni en être touché , Dem^the- 
fans avoir foy-même bien du me- 
cite. Le dircernemenc que les pre- 
micrcs études donneur aux jeunes „er une 
gens, eft trop borné pour les rendre capables de idte de leur 
juger de ces Auteurs, & d’cftiiner leurs ouvrages 
felon leur prix. II faut avoir pour cela non lêule- 
ment de l’erprit , mais du bon lèns , qui ne le forme 
u’avec lage, &un goût très-épuré par la ledurc 
es Anciens. Quoique je n’aye pas ces qualitez , je 
m'imagine que mon travail ne fera pas inutile à 
ceux qui veulent connoitre ces deux grands Ora- 
teurs; fi j’oblèrvc ce qu’ils ont l’un & l’autre de 
plus remarquable. C’cftlcfeulmotif qui me ports 
à écrire les obfcrvations que j’ay faites fur ce f ujet : 

& je confclTe qu’après les avoir faites , j’ay été enco- 
re plus perfùadé que jamais , qu’il en eft de ces deux 
Génies incomparables, comme de ces miracles , 
qu’on ne voit dans le monde que très-rarement ; & 

UC s’il cft difficile d’en comprendre l’excellence , 
eft encore plus mal-aifë de la bien reprefenter. 

Chacun demeure d’accord que l’Eloquence n’a 
jamais formé deux plus grands Orateurs > ni la Poli- 
A tique 
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a Demosthene , 

tique deux hommes d'Etat plus accomplis. Mais 
il n'cft pas aifé de dire , par lequel des deux moyens 
ils ont aquis plus de oloire, ou par leurs grandes 
adions, ou par leur Eloquence. Car outre la Ob- 

f )aciré confbmmde , & les grandes veuës que la qua* 
ité de leur efprit leur donnoit dans le maniement 
des afTaircs , ils fçavoient encore l’art d’apuyer 
dans les aflemble'es les (âges refolutions , dont ils 
,avoient donné les premières ouvertures > & de per- 
fuader tout ce qu’ils vouloient. 

Il eft inutile de parler des harangues , des négo- 
ciations J des ambaflades , des traitez de guerre fie 
de paix , des intelligences fècrettes & déclarées 
avec les peuples voilîns, & de toutes les expédi- 
tions de Demofthene ; auflt bien que des intendan- 
.ces, des gouvernemens de province , des com- 
mandemens dans les armées , enfin du pouvoir fou- 
verain qu’eut Cicéron dans 1 Etat le plus florilEint 
<lu monde : puis qu’il y a encore quelque choie ' 
à dire d’eux , plus grand que tout cela. Car per- 
fonne n’ignore le bonheur qu’ils curent l’un & 
l’autre de comter des Rois au nombre de leurs ^ 
Cliens, de donner leur proteftion à des têtescou- i 
tonnées, & de régler la deftinée de toutccqu’ily 
avoit alors de plus grand dans l’Univers. L’Elo- 
quence de Demofthene ftit le plus Iblide apuy de 
la Grèce, & le plus fort rempart de la Perle contre 
les cntreprilès des Rois de Macédoine : celle de 
Cicéron en détruifant Catilina, fauva Rome de là ' 
dernière perte : elle élevà le jeune Otftavius aa 
Conlùlat , qui dans la révolte univerlèlle des efprits 
contre l’ufurpation de Ibn |>redeceflèur , n'eut ja- 
mais oie y pen 1èr, lùr tout a l’âge où ilétoit, làns 
refperancc que luy donna Cicéron d’apuyer les 
prétentions : & ce fut luy lèul qui donna le branle 
à la révolution des affaires , par les harangues qu’il 
fit au peuple coiure Antoine. 

capacité de ces deux Orateurs a été fi grande 

que 



Et Cicéron. 3 

^üc'Ics plus fçavaus hommes de l’antiquitd l'ont 
regardée comme un prodige. Ilcft vray que quand 
on le donne la peine d’aprofondir leurs ouvrages, 
on y trouve une étendue de Içavoir fi vafte , qu’il 
cft difficile de comprendre , comment ils ont pu 
avoir tant de tems de refte pour le cabinet : eux 
qui ont employé prefque toute leur vie dans les 
iffittres publiques. Car jamais il n’a pafie par deux 
têtes, ny tant d’entreprilès importantes, ny tant 
de ces connoidànccs qui s’aquierent par Tétude Sc 
par la meditatiotv. 

Rien ne donne une fi haute idée de leur mérité, Chap.!!. 
que la difficulté qu’ont en tous ceux qui avoient 
ouekjue tonnoiflàncc des lettres , ou quelque goût 
de l’éloquence, à décider lequel des deux Orateurs 
devoir être préféré à l’autre. Cette retenue qu’on a cemparai- 
cuë dans tous les ficelés , elt une marque du refpeéf 
•qu’on avoir pour eux , & qu’on regardoit cette de- 
cifion comme une entrcpril'e trop difficile ou trop 
hardie. En effet, fans parler d’un grand nombre 
d’habiles gens , qui ont été célébrés dans les der- 
niers ficelés, je trouve que Plutarque , Quintilicn, 

& Longin , qui font les trois Auteurs de l’antiquité, 
qui ont examiné avec le plus de loin Demofthe- 
ne & Cicéron, qui les ont le mieux connus , & qui 
en ont jugé le plus fagement , ont paru toutefois 
fort relèrvez à fe déclarer fur la préférence , & n’ont 
ofé même prendre la liberté de s’en expliquer. Je 
ne parle point de ce Sicilien nommé Cecilius , qui 
le premier en a fait la comparailbn , comme le té- 
moigne Suidas , parce que fon ouvrage s’eft perdu. 

Longn dans le traité qu’il a fait du fiiblime, 
après avoir comparé l’Eloquence de Dernofthcncà 
un foudre qui renverfè tout, & celle de Cicéron 
à un grand embrafement qui dévoré & confiimc 
tout : pour fc difpenfèr d’en dire fbn jugement , 

*’cn raportc à ccluy de Terentianus , qui n’étoit 
pas tout à fait fi éclairé que luy, 

’ A t Quin- 
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4 Demosthene. 

<Juintilien au même endroit, où il fait la com- 
parailbndcs qualitez&dcs perfc(flions de ces deux 
Orateurs, déclare d’abord qu’il ne prétend pas dé- 
cider de leur rang : il s’en défend comme d’une 
hardielîè qu’il n’olè fe permettre, & il croicoit 
s’engager, s'il difbit ce qu il en penfè. 

Plutarque, le plus judicieux &leplus (gavant de 
! tous les Critiques , après s’être donné le loifir de 
faire les portraits de ces deux Orateurs, après avoir 
mis leur cf^rit, leur humeur, leur temperamenr, 

& jufques a leurs avantures dans la balance, n’ofè 
la faire pancher d'aucun côté : avouant qu’il n’a 
pas allez de connoiflànce , ny d’ulâge de la Langue 
Latine , pour en bien juger. 

On pourroit imputer ccuc retenue à un excès de 
complaifance , ou à quelque raifon de politique; 

& croire qu’il vouloir faire fa cour aux Romains, 
parce qu’il avoir été Précepteur de Trajan , & qu’il 
éaivoit fous le régné d’Adrien : les Grecs n’étanc 
pas acoûtumez à loiîer d’autre nation que la leur. 

En effet , il y a de quoy s’étonner qu’il ne prenoit | 
pas avantage pour Demofthene , de ce qu’il avoir 
près de trois cens ans de réputation fur Cicéron.' 
Car on peut dire qu’il eft de la réputation comme 
de la noblelTe , la plus ancienne c(l toujours la plus 
établie. 

Mais pour ne fc point arrêter à de fàuflcscon- 
jcêlures; il vaut mieux dire que ces trois Criti- 
ques , qui partent pour les plus judicieux de tous , 
n’ont rien décidé fur ces deux Orateurs , parce 

3 u’il eft mal-aifé de prendre parti où l’on trouve 
e part & d’autre tant de meiite. La grande péné- 
tration qui ertdatis les autres affaires, unedifpofï- 
lion nccertairc pour bien juger , cil icy un obftacle. 

Car plus on a de lumière, plus on trouve de diffi- 
culté à prononcer, qui doit remporter le prix. II 
faudroit pour cela qu’il y eût entre eux quelque 
aparcucc d’inégalité ; mais il n’elt pas plus-aifé de 
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la remarquer, que défaire la comparailbndcfear 
efprit & de leur éloquence : n’y ayant point 
• réglé certaine pour les mefurer. Il en feut toute- 
fois une pour bien coir^rer cesdeux grands per- 
fbnnagcs, quilèuls panentpoiur les véritables mo- 
dèles de l’Eloquence, 

Pour établir donc cette réglé fur laquelle on Chap, 
puilFe fonder un jugement certain de ces deux IW. 
grands hommes : lî faut examiner ce que c’eft 
propremeut que l’Eloquence. Comme c'efi: un art ‘ 
purement d’efprit , les idées s’en font multipliées tà^ueiu on 
Iclon la variété du . gçnie des hommes qui s’y Coat doit faire 
apliquez. Chaque ficclc s’eft fait un caradlere 
d’éloquence félon le caradere d’efprit , & le goût 
qui a régné. L’éloquence de Protagoras , que Pla- 
ton nomme le pere des Sophiftes , étoit fùpcrfi- 
cielfc & toute dans les paroles : au lieu que celle de 
Periclés & de Lyfîas étoit toute dans les chofes.. 
L’éloquence de CralTus & d’Antoine , deCotta& 
de Sulpitius, doiu Cicéron nous alaifTé de fi be- 
aux traits dans fes- livres de Rhétorique, eflbien 
opofée à celle de ces declamatcurs , dont nous fifons 
les fragmens dans les controverfes de Seneque. 

}c ne dis rien des divers genres d’éloquence, que 
nous voyons dans les ouvrages de Pline le jeune , 
de Cadïodorc, de Symmachus, de Pacatus , de 
Mamertin r d’Ennodius , & de tant d’autres , donc 
le genie fembloit fuivrepeu ipeii la décadeilcedc 
J’Empire : car la difcuffion en fèroit prefque infi- 
nie. De forte qu’en confîderant réloqucncc fous 
tics images fi differentes , & parmi tant de révolu- 
tions , elle me paroit du nombre de ces chofès , 
qui ne peuvent être certaines , parce qu’elles font 
trop generales , & qui pour avoir trop de diffe- 
rens états, femblentn’en avoir point d’aficuré. 

Mais il fuffit de dire que fous un extérieur fi 
changeant, & fous des aparenccs fidiverfes, elle 
a toûjpurs eu quelque foin de conferver ce qu’elle 
A3 a dir 
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6 Demostheni I 

a de plus cfTentiel , qui e(l l'an de petfuader : Sc | 
%>us les Autcuis anciens & modernes , qui ont I 
écrit de l'Eloquence > conviennent que la perliiafion- 
elUàfin. Mais ils ne conviennent pas des chemins- 
qu'il làut prendre pour y arriver, parce qu'ils font 
difïèrens, (èlon les difircrens moyens que les hom> 
mes ont inventez pour toucher lecœur. C’eft ncan- .1 
moins ce qu'il faut fçavoir , pour ne le pas mépren- I 
dre dans cette comparailbn^ I 

C’efl donc à l'cloquencc de pcrlùader , & à la 9 
Rhétorique d’en chercher les moyens : cellc-cy ‘'j 
fournit les matériaux , celle-là les met en œuvre. | 
Mais qB’eft-cc proprement que perlùadcr ? Quin- j 
tilien fôt dire à Âpollodore , que perfuader , c'eft I 
le rendre maître de refprit de celuy auquel on parle ». | 

& le conduire comme en triomphe où l’on veut. » 
Cette ezpreflion tout figuré qu’elle eft , ne laillc 
. pas d'etre fort naturelle: puisque c'eft en effet foù- 
métré l’cfprit de l'homme , que de le perfuader t , 

G'eft combatte lès Icntimens , entraincr u volomd’». 
(êrendremaître de fbn coeur, &luyôter ce qu’il a’ 
de plus cher, jcvcuxdirc fa liberté. Que peut-oo. 
s’imaginer de plus grand & de plus ablolu ? Qu’eft- 
cc que la force & l'autoritd peuvent avoir de com- 
parable au pouvoir de la perlüafion : dont l'em- , 
pire c’c'tend mêmejufqucs fir les coeurs. C'eft' 

Î >our cette railbn , làns doute , que Xenophoo: 
ait dire à Socrate que la fcrfiiafton. a fins de force , 
que la yiolence même, • 

Ainfi ce n'eft pas une mcrvcillé fi tous les hom- 
mes aymant naturellement à regner, un art fi ne- 
ccÜàirc pour y reüfltr a eu tant de Maîtres pour 
l'enlcigncr & tant de difciples pour l’aprendre.. ' 
Tous les livres font pleins de préceptes pour cette 
ambitieufo fcicnce: jamais on n'a tant écrit d’au- ' 
cunc, que dcccÜe de petfuader. Et pour ne pas 
m’engager à une oblcrvation ennuyculc fur tous 
les Auteurs qui en ont traité; je m’arrête foule- 

ment 


D: 







£ T C I C E R O N; -J 

ment à {Î2 que je trouve parmi les Grecs , & à deux 
parmi les Romains qui s’y font lîgnakz fur tous les 
autres: & dont tousles modernes n’ont été que des 
copiftes. Les Grecs qui en ont e’erit font, Platon 
en divers endroits de la ouvrages ; Ariftotç dans 
(es livres de Rhétorique ; Demctrius le Phalèrien , 
tîans Ibn traité de l’élocution -, Hcrmogcnc dans fts 
inventions, & dans fos idées; Denys d’Haiicia- 
maflè dans fon art & dans là confttudlion des noms ; 

;& Lougin dans fon traité du genre foblime. Les 
Romains font , Q'ecron dans fos livres de Rheto> 
tique , 8c Quincilien dans fos infoitutions. Mais 
parce qu’Ariuote me paroit ccloy de tous qui éta- 
blit le mieux les chofos, & qui en fait le plan le 
.plus régulier & le plusexad: je ne m’attache qu’à 
iïbn fontiment , pour foire da difoulHou de cét art 
.«niverfol de la pcrfoafioii : dont je recherche le' 

.fonds & les principes. 

Jelçay que Platon eft toû jours grand- dans fos 
.dcflèins , toujours élevé dans fo- maniéré , ’toui- 
jours admirable dans fon ordonnance & dans fon' 
execution. Il eft meme moins chimérique que de 
ccrtainsfeéfoteursd’Arittotene l'ont voulu perfoa- 
•der dans Icsdcrniers ficelés. A la vérité il fe rait des 
projets plus vaftfes de tous les ans & de toutes les 
feicnces que les autres , quicnont traité après luy: 

& l’élévation de fos pcnfo'cs foit aoire qu’il a eu 
an commerce bien particulier avec les Egyptiens. 
Car c’eft d’eux que nous font venues les plus gran- 
des idées des fcicnces , comme des premiers fça- 
■vans du monde: & leurs connoiflànccs étant plus | 
conformes à la fimplicité de la nature , qui 
o’avoit pas encore été gâtée parla multiplicité des 
opinions , ny- par la partialité des feélcs , leurs 
liimieres eu étoient aufli bien plus pures , leurs 
reflexions moins abftraites , & leurs veuës moins 
bornée.s. '• • • 

Socrate, dont il fait fon foavant,. & fon mo- 
A 4 delle 
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delJc univerfel dans les fcicnccs , & par la bouche 
duquel il donne des préceptes à tout l’univers , rd- 
pondfbrtàlide'e qu’il en veut donner: cette ma- 
niéré infînuante dont il fait Ion caradere eflcntiel > 
eft toujours ttcs-finc & trcs-delicate. Mais à force 
de le rendre naturel, fiicile & meme complailanc 
par (es demandes engageantes , il le fait padrr pour 
un homme qui doute des chofes mêmes qu’il veut 
enfeigner. Ce n’efl: pas qu’il ne donne à tout ce qu’il 
dit , tel tour qu’il hiy plait , & qu’il ne couduüc où 
jtl veut l'efprit de ceux aufquels il parle : mats celuy 
qui l’c'coute eft bien (buvent forcé de prendre des rc- 
folutions de (bn chef, parce que ce Philofophe eft 
}uy-même'tropirrc(blu. On s’accommode mieux 
d’Ariftote, il eft plus inftruélif , de meilleure foy , 
il ne biaife pas tant. La maniéré de Socrate , qui 
commence par des louanges quand il veut blâmer , 
frroit bonne dans une n^ociation , où les habiles 
politiques veulent quelquefois furprendre leurs fem- 
blablcs: mais celle d’Ariftote e'tant plus (impie, 
eft audî plus convenable à l’ccote: car il faut dé- 
cider quand on cn(èigne. 

Je ne m’arrêteray pas à faire le caraélere de* quatre 
autres Auteurs Grecs qui ont c'cric de l’Eloquen- 
ce: quoy que je convienne' que Demetrius eft un 
des anciens qui juge le plus finement des chofes : 
Hermogene me parok aud» un des plusexads^c 
des plus méthodiques : Denys d'Halicarnadè un 
des plus fçavans , & Lot^in un des plus judi- 
cieux. Mais comme ils (e (bnt tous bornez à la 
feule élocution , dont Demetrius ne touche quela 
dclicatedc , Hermogene les divers carafleres , 
Denys d’Halicarnadè les oriiemens 8c l’harmonie, 
Longin la fublimitc ; aucun d’eux n’eft entré dans 
ce detail de la perfuafion que nous cherchons. Ci- 
céron 8c Quintilicn y (bnt entrez à la vérité: mais 
comme ils n’en ont traité- que fur le projet qu’en 
donne Ariftotc : 8c qu’ils ne font même qu’expli- 
quer 
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<jqcr fcs fcntimens : c’eft à luy feul que je m’attache, 
pour tirer par réclairciflcment des choses elfentiel- 
îes qui font la perlùaiïon , la réglé que je voudrois 
pouvoir c'tablir pour juger de l’Éloquence de Cicc- 
roi>, & pour en faire la véritable diftin^lion d’avec 
celle de Demofthene. 

On perfuade , dit Ariftotc , par la creance qu’on Si 
s’aquiert dans lesefprits. 11 y a trois choies qui Si* rcû 
concourent à former cette creance , & qui font Aéyy sr*- 
comme les fources naturelles de la perfoafîon. 

Ces trois chofes font' le mérité de ccluy qui par- 
Jc, ladifpofitiondcceuxàquiil parle, & la m*- Ww» vrf() 
nicredoiitil parle: & comme tout l’artiSce de la eVorr ru 
Rhétorique le peut réduire à ces trois chefs , il kûu veS 
«’cftpasimpolublcdcs’cn foire un plan, fur lequel Aryorraç 
on puifle juger avec quelque méthode de nos deux ô r£ *- 
Orateurs^ xçutTv* 

Ainlî pour commencer par le mérité de leur per- Si*6t7mr 
fonne, tâchons de fonder leur cœur 5c leur efprit; rruf, 
car tout le mérite perfonuel , qui confifte dans la *ùrü ru 
capacité' Sedans les mœurs , vient de ces deux four- Aây*».. 
ces. Et parce que rien ne contribue davantage à per- 
faader, que l’idde que l'on donne de fa probité 
& de là capacité: voyons quelles furent ces qualitez 
en Demofthene 5c en Cicéron , 6c quelle impreflion* 
elles ctoient capables de faire dans les efprits : ' com- 
mençons par la capacité. 

Demofthene ayant perdu fon perc alTcz jeune , 
tomba entre les mains de tuteurs fort intcrclTcz: 
qui par négligence , ou par épargne , n’curcntpasyj„rf//., 
tout le foin qu’ils dévoient avoir de fon éducation: capadtt de , ’ 
c’eft pourquoy il n’aprit prelquc rien des chofes, / 

don: on remplit l’efprit des enfons dans le com- 
mencementdc leurs études. Sa mere même doii- 
jialieu à cette négligence , par la trop grande ten- 
dreflè qu’elle avoir pour lui. Il eft vrai qu’il étoit 
d’unecomplexion fon délicate: &qac fon peu de 
ûmé ne permettoit pas qu’on le preflâttrop. Aulïî- 
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tôt qu'il CUC atteinc l’age de leize ans , qui eft i 
celuy d’aprendrc la Rcthoriquc , au lieu de l’en- | 
voyer à l’école d’Ifoaatc « qui avoit alors le plus i 
^e réputation , on luy donna pour Maître te 
Rbeteur iGeus : paice que la vogue qu’il avoit 
étant moindre , la dépeniè l'étoit aulll ; & ce 
fut en cette école où il prit ces mauvaiiès liabita- 
.. . des , dont il dit luy-mcme qu’il eut tant de peine 
à le dé&ire. 

Cicéron eut l’avantage fur Demofthenc d’Étre 
incomparablement mieux élevé. Ses parens ayant 
nouvé «n luy des difpoficions naturelles pour 
•> fétode, en prirent un foin extraordinaire. Mais 

quoy que dès lès premières années, où la plupart 
des autres enfans ne Ibnt capables d’aucune apli- j 
cation , il fit paroître une extreme ardeur pour a- 
prendre , fon perc crût qu’il fàlloit plùtôt le rete- ' 
' iiir, que le prelïèr. 11 ne pouvoir s’empêcher d’ém 

Témoigner de l’impatience ; fur tout quand il vo- • 
yoit lès compagnons étudier fous un certain Plo- 
Obfcrva-tius , qui étoit alors à la mode. Son pere fiit 
tum fem toutefois fort louable en cela , fçaehant bien que 
les études trop avancées en meurilTant l’efprit a- 
^ccidcre vaut la failbn , affbibliflèntla nature, & nclacon- 
feftinatam duifent jamais à fa perfcéhon. Je trouve merae I 
matuiita- gueecs deux grands perlbnnages, qui parvinrent ' 
à cette capacité que tout le monde fçait, commen- 
proœm.' «rcnt allèz tard à étudier. 
lib.6." Le pere de Cicéron, &lès meilleurs amis ayant 
jugé , que la langue Grecque pouvoir plus utile- 
I ment qu’aucune, occuper la première place dans 
l’cfprit d’un jeune homme , le firent commencer 
■ par là. Tous les habiles gens qui vinreiw à Rome 
depuis le Confulat de Scevola julqucs à la fin de la 
Diélature de Sylla , furent les Maîtres. Je veux 
■dire ce Phedrus dont il lait tant d’éloges dans lès 
epîtres ce Philon de la lèéle des Academiciensy j 
quifur difcipIedeCIitomachus, donc il parie dans 

le 
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lé livre de la Nature des Dieux I Molon le Rho 
dien, dont Moquence fut d .celcbte , & fbusle^ 

^uel il dcudia par deux fois , en deux ccms difiè- 
rens: & un Sicilien nomme Diodotus grand Geo- ' 

mette » de qui il aprit la DialeâUque, & donc il 
fait mention en (es Tulculanes. AinC il parcourut 
à l’âge de dixofèpt , & de dix-huit ans > avec une ra- 
pidité d’cCprit incroyable, l'étendue prcfquc im- 
tnenlè de ^toutes les Icicnccs qui peuvent être uti- 
les à l'éloquence pour laquelle ilavoit uoe padîoai 
demelùrée. - . . 

Dès qu'il commença à bien f^voir la langue . 

Grecque , il s'adonna à la Poëlîe , qui fut une de 
{es premières & de lès plus fortes inclinations. II: 
compofààfèizeansle poëme de Glaucus Pondus, à- 
rimitacion d’Efcbyle : & pour aprcndrc l’aftrono- 
mic, il ât l'année fuivauce latradudHondupoëme* 
d’Aratus, donc il nous a lailltl des fragmens afiêz’’ 
confîdcrables. Il traduifitaudi quelque lems après • ^ 
lè Timée & le Protagoras de Platon , l’Occonomi- 
que de Xenophon,àcd'autres ouvrages. Plutarque* 
nous apiend qu’il fit paroitre dès lès premières 
années un naturel propre à toutes les fciences , tel 
que Platon le demande dans le Philofophc , dont il ' 
forme l’idée; qui doit être , dit-il , amateur de la i. 5 . Jî*jJy. 
ftgfjjf univerfelle. Ce fut de la forte que Cicéron- • 
palla- la jeuneflè jufques à vingt-lîx.ans , auqucl- 
tems il commença à parler en public.- 

Mais fi d’une côté il le fèrvoit fi heureulèmcnt; ’ 
de fon naturel , & du foin de lès parens , qui n’é- 
pargnoieiu rien pour le faire bien initruire: Eiémos- 
thene au contraire , trouvoit de grandes opofi- 
tions à cette ardeur, que fon ambition luy donnoic 
pour la gloire. Car outre la bizarrerie & l’ava- . 
rice de fes tuteurs , qui n’éroient pas fâchés de 
luy voir pcrdfc fon rems : ' afin qu’il démeurac 
dans l’obfcurité, qui eftl’efFet ordinaire dcl’igno- 
xance , qu’il lut moins eu état de leur nuire 
A 6 aptes 
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Il Demosthene 
après (àminorit/: il trouva aicoredans les quali- 
tez naturelles de Ion efprit, & dans ladifpolition 
extérieure de (bn corps , d'étranges obilacles > pouc 
le dellcin qu’il avoir de parvenir à l’éloquence.' 
Mais ce que le pur naturel fit dans Cicéron , pour lo 
cendre éloquent, ledcfirdele devenir, le ht dans 
DcmoRhenc. Ce defir fût fi violent, qu’il ne trou- 
va tien d’impofiible ny de dirproportinuné à lès 
forces. Ainn ce fut l’ambitiou Icule qui le forma; 
ce fut-elle qui luy fit vaincre les mauvailès inclt- 
nations d’un âge quinerefpireque leplalfir, dans 
une ville où elles pouvoient être autorifées par le 
mauvais exemple d’un peuple abandonné aux dé- 
lices & à la débauche. Ainfi l’amour de la gloir 
ce luy fit préférer à toute fime de divertideraenc 
l’entretien de Theophral^ & de Xcnocrate , St, 
l’Ecole de Platon à la mailbn dePheiné, la couE<- 
tilàne la plusfameufè d'Atheues.. 

11 voulut même s’impofêrla necellité defèfèpa<. 
rer pour quelque tems de tout le commerce du 
monde : & pour cela , il s’avila d’utv moyen allez 
étrange , qui fut de (è faire razer la moitié de la 
tête:-' afin que par la honte de cette difformité , il 
fut obligé d^e l'c cacher des mois entiers. On peur 
dire en quelque façon qu’il s’enterra tout vif, ou 
du moins qu’ri ne voulut plus vivre que pour s’at- 
tacher àl'étude de l'éloquence, à laquelle il avok 
dévoilé toutes fes peiilées. Il avoit cuviron fèize 
ans quand il commença à s’y apliquet. Cette pat 
fion luy vint de rapiaudifléinent extraordinaire 
qu’on (ionnoit àCalliftrare , fur une aéfion qu’il 
avoit feite Demofthene en fut fi touché , qu’il 
abandonna aufii-tôt (és autres études pouc s’apli- 
qoer uniquement à l’éloquence. 

. Cette raraite, & toutes les violences qu’il fe fit 
àluy-méme, dont Cicéron, Plutarque , Quinii- 
licn , Libanius , Lucien , Photius , & quantité' d’au- 
tres, nous parlent avec tant d’éloges , furent les 

mat- 
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marques de cectf ^aflton. Que ne fit-il point aulG 
pour la fatisfaire? Et que peut-on s'imaginer de 
plus extraordinaire que d’aller déclamer , comme 
il faifoit , fur le bord de la Mer , pour s’aprivoilcr 
pat le bruit des ilôts aux «motions du peuple, & 
au bruit des aflèmbldes l Qu’y a-t-iLde plus pénible, 
que de parler comme il faifoit avec vehcmencc , eu 
montant fur des lieux fort efearpex , pour fe forti- 
fier la voix ? 11 avoit la langue fi pefante qu’il ne 
pouvoir prononcer de certaines lettres qu’avec pei- 
ne. Pour corriger ce defaut , il s’cmplifibit la bou- 
che de cailloux eu déclamant. Il s'exerçoit de- 
vant un grand miroir pour le faire un air libre Sc 
naturel -, il eut recours meme à un célébré Comé- 
dien , dont il fe ictvit pour aprendre à bien pro- 
noncer , & pour aquerir toutes les qualitez cx- 
tcrieurcs'de l’adion.. Ce fut enfin par ces faii- 

f ues , & par cette pcrlèvctance , qu’il vint à 
out de futmonter les defiauts de fa langue , Sc 
toutes übs autres imperfcdlions , dont le peuple 
d’ Athènes avoit c'te' fi choqud la ptemicrc fois qu’j 
parla en public. 

Ainfi ce n’efi: pas merveille , que Cicéron n’ayant 
point trouvd tous ces obftacles, ait aquis une ca- 
pacité bien plus grande que Demofthaie. Car 
comme, ccluy-cy étoit d’un naturel ardent «Sc am- 
bitieux., & qu’il voyoit que l’Eloquence ctoit la 
feule voye, pour parvenir aux grandes choies : , U 
avoit renfermé toute fon étude à devenir éloquent. 
Dès l’âge de dix-huit ans il avoit commencé à plai- 
der contre Aphobus & Onctor lès tuteurs , pour 
les contraindre en JuIUce de luy rendre comte de 
fon bien- Au lieu que Cicéron - s’ouvrant une car- 
rière bien plus vafte , dans la- poutlùitc univer- 
(clle de toutes les Sciences , les parcourut avec 
^ anc aplication infatigable , & le remplit l’cf- 
prit de toutes les counoiflànccs , qui pouvoient 
retubcllir- 
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IJ nelaiflâ pas toutefois à de diz-neuf ans 

d'c'coutcr avec bien de l'ailiduice les Harangues que fit 
PubliusSulpitius ) pendant l’année de ion Tribn- 
nat: afin de (c former à l'éloquence fur un fi grandi 
modelé. Il cira aulli de grands avantages du lbin< 
qu’il prit de l’imiter : car c’étoit ccluy qui avoit' 
alors dans Rome le plus de réputation pour l’élo^ 
quencc. Mais Cicéron ne commença apparier et> 
public qu’à vingt-lcpt ans : &cefut pat une aâiion' 
qui attira fur luy les yeux de toute la Rcpubliquc.- 
Les plus (âges du Barreau craignaiK d’oflènfèr Syl- 
la , avoient abandonné l’affaire de Rofcius , aceufô 
de parricide : Cicéron (èulavec une hardieflè de jeu- 
ne homme entreprend (à défenfè, contre le favory 
du Diélatcur. Le fuccés de cette aélion fut le pre* 
mier degré de fa gloire: mais elle eut trop d’éclat- 
pour ne pas donner de la jaloufie à Sy lia , *& dé l’à- 
nimofitéàChrylbgonus. Cét âffrancHy qui s’étoit 
rendu maître ne l’efprii de (bn Maître > attira fiir’ 
Cicéron , par fes mauvais offices , une perlècu- 
tion , qui dura jufques à la mort de Sylla. 

De forte qu'étant obligé de (brtir de Rome,, 
pour éviter l’oiagc , il eut l’adrcfic de faire courir 
te bruit qu’il n’ên fortoit que pat l’avis des Méde- 
cins : qu’ils luy avoient confei lié pour fa fauté * 
d’interrompre pour quelque tem s (es études, il' 
prit ce prétexté pour (è retirer , afin de ne pas dimi- 
nuer la gloire de (bnaélion , par dés aparences de' 
crainte & de Icgcrcté , qui peut-être eufient été 
blâmées de ceux, dont il avoit eu l’àprobation» 
Ainfi il demeura quelque tems à Athènes, où fc 
trouvant libre & débaradé dé tout autre (bin , il 
étudia toutes les opinions des diverfes (ciflcs de Phi- 
îefophie, qui étoient alors en vogue. II prit aufiî 
de nouvelles inftruéUons (bus un Syrien nommé 
Demetrius , qui en(èignoit l'éloquence , afin de 
s’en rafraîchir les idées. Cette foif ardente qu’il 
avoit de fçavoir tout , . luy fit parcourir peu de 
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jteffls après tome rAite , pour entendre ceux qui 
avoient le plus de réputation dans les Icienccs: 
parmy lefqucls dtoicnt Monippe de Carie > le plus 
dilcrt de fon teras: Elchyle de Cnidte: Denys le 
Magnefieu: Xcnoclés: PolEdonius, & quelques 
autres. Et comme il raportoit tout à l’éloquen- 
ce, il s’cxerçoit fouvent avec eux furdcs matières 
propres à des harangues. Par ce moyen il fie de 
îès courlès & de lès voyages une écudeplus réglée 
& plus alfiduë, qu’il n’eut peu faire à Rome dans 
(on cabinet.. 

En ce même tems il rencontra dans Rhodes A- 

I iollonius Molon , qui avoir déjà été Ibn maître d’é- 
oqueiice en halie. Ce Rhéteur ayant entendu Cicé- 
ron déclamer en Grec, dit.ee beau mot que nous 
liions dans Plutarque: Cicéron ravir aux Grecsla 
feule gloire de l’efprh CÏT de iéloquenceq^i leur rejloit 
pour en faire honneur aux SyOmajns. 

II aprit dans ce voyage l’Aftronomie , la Geome- 
trie , la Philolbphic ancienne & moderne , la- 
Théologie de là- Religion , le Droit Athénien, & 
toutes les Loix delà Grece. Diodotus luy cntèigna' 
le myftere des nombres de Pythagore , & Ibn har- 
monie. Il étudia la Morale des Stoïciens’lbus Phi- 
Ion Sc Clitomaclîus. Aniiochus qui s’écoit élevé- 
contre la nouvelle Academie , pour s’opofer à Car- 
ncadés, luy donna les préceptes de rancienne: Ze- 
non & Phedrus luy montrèrent h Doélrinc d’ Epieu- 
’ rc , que depuis il a tant blâmée dans fes écrits. En- 
fin il revint à Rome après la mort de Sylla , avec un > 
cfpritenrichy de toutes CCS belles connoillànces , & 
«ne lànté tout à lùit rétablie par l’exercice qu’il avoir 
fait en voyageant. 

Son amy Pomponius Atticus , & les autres Sça- 
vansde Ibnficcle, aveclefqucls il entretenoit tou- 
jours qiKlque commerce, ne luy fervirent pas peu 
à cultiver toutes ces fciences. Il eft vray qu’on a de 
la peine à comprendre comment un feui homme 
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en pouvoic poflèdcr un fi grand nombre , & les poC- 
iêdcr chacune dans une fi grande perfeâion. Mais 
comme Tdloquence dcoic ia plus forte pafiîon , il 
s'y accachoit avec beaucoup plus de foin , qu’à 
toutes les autres: car il n'y ncghgeoit pas' la moin- 
dre choie r fiir tout H avoir une aplication extra- 
ordinaire à former l’inflexion de (à voix , l'air de 
Ibn vilàge, & de toute là>perfonne. £t pour cela 
il confultoit Ibuvcnt Rolcius , le plus accomply 
.Comédien qui fut jamais: afin d’aprendre de îuy 
ce't art admirable de la prononciation , qui fait 
valoir quelquefois les choies les plus commu- 
nes , 3c qui efli l'ame de tous les dilcours pu- 
blics. 

C’eft ainfi que ce grand homme vouloir tout 
fçavoir ; au lieu que Demofthene , dont le defir 
d’aprendre étoit moins valle , s’attachoit à la lèu- 
Ic Icdlurc de Thucydide ; il enfailbit prefque toute 
fon eftudc, pour prendre le cara£fcrc& leflilcdc 
Rerum cét hiftorien. Je ne m’étonne pas que DcmollhcHe 
geftaxuin modçle , parce qu’H n’avoir tien pa- 

mtor*lîn- ™ jurqu'alors de plus acomply que l’hilloirc de 
«crusThu- cc't Auteur. Ce n’eft pas qu’Herodotc qui l’avoit 
cycUdes précédé',’ n’eût une autre maniéré d’ccrire plusdi- 
grandis vertiiraiite-, à caulè de la grande variété des aiiài- 

^ Car 

£rur. comme il ne fe contraint pas, pour dire les choies 
comme elles font:, il luy eft plus facile d’attacher 
Je leâreur , & de luy plaire. Thucydide au con- 
traire^ ne peut rienfoufirir qui blclTe la vérité' »& 
le fait par tout uneloy inviolable de la dire. Ne- 
anmoins en ne voulant qu’inllruirc , il ne laide pas 
de divertir -, la narration paroit fini pie & ferrée; 
mais elle eft claire & naturelle, & cette fimplicité 
a je ne Içayquoy de noble quife IbûticntToujoilrs 
par la beauté' de l’exprelfion*. Gc fût donc fii'‘^e 
Lite, in modelé que Demofthene fe forma , & pour s’en 
Demtjl. xc une habitmle , ii écrivit jufqu’à huit fois de fS 

main 
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main rHilloirc de Thucydide. On voit pourtant 
par les maniérés differentes dont il acompofd (es 
.harangues, qu’îl avoit pui(e en d’autres Iburccs . 

<]ue celles-là: <]u’i! avoit étoutd Platon , avec le- 
quel on ne pouvoit avoir de commerce (ans deve- 
nir (^vant. £t le (èntimenc de Cicéron , de Plu- 
tarque , & de Lucien , n’eff pas (ans fondement, 
quand ilsdilent que par le moyen d’un (çavant de 
Siracu(c nomme' Callias , il avoit eu quelque 
communication (ccrette des livres de Rhétorique 
d’Ifocrate , & d’Alcidamas , que Plutarque e(time 
ü fort. 

Mais il faut convenir que Cicéron a eu le na- Curx pli» 
turel plus heureux que Demofthene , qu’il a 
c'te' mieux élevd , qu’rl adonné plus de tcms|'^ 
à l’étude univerfelle des fcicnces , foit par la le- /. x. 
élure de Platon , d’Ariftote, & de tout ce qu’on c. u 
avoit écrit depuis , qui avoit qucK]uc raport 
à l’cloquence , foit par les conférences des plus 
grands hommes de (bn (ïecle , qu’il avoit veus 
dans (es voyages 


grands avantages 
packé droit (ans 
de Demofthene. 
partie du mérite 


& qu’ain(i ayant eu de plus 
pour devenir (çavaiw , (à ca- 
plus grande que 


doute plus grande que celle 
Cette capacité tft la première 
de la perfonne : & une des 
plus necelTaires à iaperfualion. Car plus les hom- 
mes (but éclairez ,;plus on a de difpofition à les 
croire. 

La fécondé partie du merke perlbnnel, c’eft la Chat. V.- 
probité donc le pouvoir cft bien plus grand pour 
perfuader, que celuy delà capacité'. Civ comme 
ceux qui fc laiflcnt perfuader , doivent (è (bûmet-^,^(<,r, f»» 
tre à celuy qui perfuade: ils le font plus volontiers pr«- 
à une pcrlbnne de probité , qu’à une qui ne l’eft^'tA 
pas. Les plus dc'fians même ont quelque pente 
à croire plutôt un homme de bien qu’un autre. 

Aiulî l'eftime ouvre le chemin à la perfuafion: & 
chacun fc &it une cfpcce de veitn , d'être de l'avis 

d’uit' 
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d’un homme vertueux. Ceft ce qui a donud lieu à 
Âriflote de dire fi excellemment , qu entre toutes 
les chofes qui font capables tk- nierittr la. creance- » 
rien n'a tant de pouvoir que les bonnes meeurs. 

Ces deux Orateurs s’étoient aquis cette répu- 
tation dans un fi haut point, par leur bonne con- 
duite, que le peuple avoir une entière croyance en 
ce qu’ils dilbient: leurs avis ëtoient écoutez com- 
me des confeils falutaircs: on les regardoie comme 
les intelligences publiques , & les Dieux tutélaires 
de la Patrie : parce que chacun écoit convainca 
qu’ils n’ouvroient la bouche que pour apuyer l’au- 
torité des Loix , & pour le- 1er vice de la Republi- 

3 ue. En effet, ils avoient l’un & l’autre beaucoup' 
‘honneur & d’intcgrite' : & même la mention fre- 
quente qu’ils faifoicnt des Dieux dans leurs ha- 
rangues , leur avoit aquis une opinion de pitté , 
qni fait dé fort grands effets fur les efprits: par- 
ce que cette vertu efl comme la r^lc &lamefii- 
re de toutes les autres. 

Outre cela, ils s’étoient preferit l’ufàgc d’une 
efpccc de Morale populaire, dont toutes lesmaxi- 
mes iè raportoient au bien püblic : & comme ils 
fiiifoient une profeffîon ouverte de n’avoir jamais 
d’autres penfôes que la gloire & l’intcrêt de leur 
patrie: ils trouvoient les efprits toû|ours préparer 
a les écouter favorablement. L’cftime même qu’on- 
avoit pour eux , leur avoit donné cét air d'autorité 
avec lequel ils parloient. C’èftce qui {epeutdire 
en general de leur réputation : voicy maintenant 
ce qu’ils avoient de particulier. 

Demoffhenc.avoic une équité naturelle dansl’ef- 
prit , qu'il (bûtenoit par l'étude d’une Morale exac- 
te, &par lefècours d’un tempérament enclin à la 
fèverité. De forte qu’il ne pouvoir prendre dans le 
maniement des affaires , tous les détours & tous les 
biais, que prennent d’ordinaire les politiques les 
plus figes. La droiture , l'honneur Sc lebicn public 
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«Stoicnt toûjoiirs les premiers principes de Ca. con- 
,;duite. Le Phiiorophe Panaius aiTure c]uc dans les • 
dcliberacious , Cz maxime la plus ordinaire droit , 
qnc tous les autres intérêts doivent toujours céder à 
[honnêteté. Cette Morale regne par tout dans les 
ouvrages : mais particulièrement dans les Philip- 
.piqoes , dans fes Olymhicunes , dans l’oraifon des 
immunitds , dans celle c]u’il fit pour Ariftocratc , 

& dans celle de la Couronne: & fi l‘on examine 
bien cette detniere , on trouvera que ce zclc du- 
bien public, cette obeïllànce Ibûmife aux voloii- 
tc2 du peuple, & ce devôüemcnt qu’il fait paroitre 
aux avantages dcl’£tat, elf ce qui fait tout l’art de 
eette Oraifon : que l’on peut juftement dire la plus 
achevée de l’antiquité , & que Cicéron apcUe la 
Kglc de l’éloquence. Enfin , il n’oublioit rien pour rai 
aquerir l’cftime d’homme de bien ; en quoy ilaoncs,qui 
ïciüfit par les frequentes- images des devoirs d’un Attice vo* 
bon Citoyen, qu’ilcxpofoit muvent aux yeux du 
pcuple dans fes harangues, comme il paroit dans 
(àtroifiéme Olynthienne. Car dans les allions pu- 
bliques, plus la Morale cft Icvere, & mieux elle 
eft rcccuc : & il Icmble queceliiy qui parle n’ait pas- 
de moyen plusavanta^^eux pour mériter de l’apro- 
bation que de donner une grande idée de fa vertu, 
par la leverité de lès. dilcours. 

Mais rien ne contribua davantage au crédit de 
Demofthene, que' cette liberté qu'il fc donna de , 
déclamer contre Philippe. En effet, que peut-on- 
s’imaginer de plus glorieux à un fimple Citoyen 
d’Athenes, que la hardieffè qu’il eut de le déclarer 
contre un Roy déjà fi puiffânr dans cette Republi- " 
que ,~ qu’il en partageoit les efprits ?■ Le pouvoir 
de ce Prince, lesarmccs, les menaces ny fes pro- 
melTcs, ne purent jamais l’ébranler; & pour me t<u> 

Icrvir des termes de Plutarque : Tout l’or de Mace- crl<u «v«- 
doine ne fut pas capable de tëbloüir. Il futtoûjours 
inébranlable aux offics qu’on luy fit, pour le cor- DeDemofi, 
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rompre: ce qui fait dire à Antipater, qui fut un 
des iüccedeurs d'Alexandre ; que s'il avait eu un 
Minijlre aujji incorruptible que Demojlhene , il atc- 
rott été invincible. Ce qu’ajoiite ce Prince donne 
encore une plus grande idée de la vertu de 
orareur ; c'efi k feul amour de fan pays qui l'a fait 
entrer dans le gouvernement de l'Etat : car il je fit 
un employ pour fa vertu , de ce que les autres ne 
recherchent que pour élevtrr leur fortune : ^'utt 

homme comme ce\uy-là me feroit neceffaire , pour 
pouvoir prendre fes avis fur les chaires prefentes , 
pour ouir cette voix de liberté , au milieu des 
aplaudifjèmens des fUteur s ! Qu^un confeil aiiJJ} fin- 
cere que le ften , me ferviroit parmy les déguifement 
de la Cour! 

Ce Prince qui n’avoir rien d'Alexandre que 
l’ambition , croyoit qu’il eût été bien-tôt le 
maître du inonde ayant un Minière audl des- 
înterellc que Demofthene : parce qu’on ne pou- 
voir ny le corrompre , ny le tromper , ny le fur- 
prendre. Que ne fit-il point auflî pour l'avoir ? 
Mais Demofthene par une grandeur d’ame fans 
exemple r préféra (ans délibérer, la mort même 
à toutes les carcfïès d’Amipater : & prenant le poi- 
fbn en prefénee d’Archias qui le prefloit de fé reti*- 
dre au pouvoir du vainqueur de la Grèce: impor- 
te, dit il,'<i ton Maître que Demofthene ne veut rien 
devoir au tyran de fa Patrie. Telle fut la probité 
de ce grand homme , qui fut un fort vertueux 
Payen , comme il paroît par l’éloge que Lucien 
a fait de luy. 

La probité de Ciccron ne fut pas moindre, que 
celle de Demofthene. C’eft auflî à cate réputation 
qu’on peut raporter les avantures les plus remar- 
quables de fa vie: & il eft vray de dire que fon élo- 
quence toute puiflântc qu’elle «oit, n’auroit ia»- 
mais gagné les fuffrages du peuple pour le Confù- 
lat, /ans cette opinion qu’on avoir de (bn intégrité. 

Mais 
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Mais fi d’un côtd elle le faifoic monter aux dignitez , 
de l’autre elle le mettoic en butte à la jaloufie de (es 
ennemis. Clodius fut le premier, <]ui ne put Ibuf- 
frir l’dclat de fa vertu : la grande réputation de Cicé- 
ron fut le prétexte dont il fc fervit pour le perdre. 
Car le voyant fi attacbd au bien public , il le regarda 
comme le principal obffaclc à fés mauvais deHèins. 
Âinfi du momentqu’il fut Tribun, il fè fêrvit de 
toute l’autorité de la charge , pour le faire bannir de 
Rome , & il n’y eut point de violence qu’il ne fit 
pour éloigner celuy , qu’il craignoit comme -le 
ceulèur de lès actions. 

Ilneiàutque lire les Epîtres qu’il a écrites à (bn 
frère, & à lès amis pour y reconnoître la fincerité 
de les (èntimens , le desinterefièment de (bn cœur , 
la pureté de là Morale , & le véritable zele qu’il 
avoir pour la gloire de là patrie. Quelle fermeté ne 
montra-t-il point contre la jeuncHc la plus coiiiide- 
’rablé de Rome , que l’ambition 5c les de'bauches de 
Catilina avoient engagée dans fa conjuration ? Ceux 
qui luy rcprochenf d’avoir dans fes harangues trop 
exagcrécctte grande aéhon , quilâuva la Républi- 
que, auroient bien plus de railbn d’attribuer ce 
qu’il en dit , à l’amour qu’il avoir pour la gloire de 
fa patrie , qu’à là vanité. Car il eu vray que (ans la 
confiance qu’il témoigna dans tout le cours de cette 
affaire , Rome étoit cxpolè'e à la fureur des con- 
jurez, dont la fortune langujflbit dans le calme du 
gouvernement; 8c qui pour accommoder leurs af- 
faires , ne penlbient qu’à brouiller celles de l’E- 
tat. Il ne faut pas croire aulli que Cicéron en le 
déclarant pour Pompée , lors que Romccommen- 
ça à fcpattager pat la guerre civile i cûtd’autres in- 
tentions que celles d un bon Citoyen. Ce n’ell pas 
que ce party luy parût plus fort que celuy de Ce- 
fàr : mais il luy fèmbla plus jufle , 5c il ne tint 
qu’à luy de profiter des offres fccretes que Celât 
luy fit foire par Trebatius de luy donner un employ 
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Civilibiis confidcrable dans fon armée. Mais il ne pouvoir fe 
bcllijne- décachcr de la Republic)uc : & la République > c’eft 

à dire tous les gens de bien qui la compofoient , fai- 
«eque me- j ^r> ^ ^ 

tu decli- voit Je party de Pompée. 

natusCi- Comment ceux qui l’accufent de timidité peu- 
cerom ani- vent-ils expliquer cette grandeur de courage > qu ’ii 
jnu$,quo-gj paroître contre Antoine, qui montra aflêz fes 
timis ar^ méchantes intentions, en prcJèntant le Diadème 
tibus, id à Celar, dans la fête des ilupercales? Je ne fçay 
eftRci- fl rindu'lgcnce que Erutus eut pour luy , & quiiuy 
pub. le fauva la vie , lorfque Cefar fut tué , • eft 'pardon- 
nablc à un aulfi grand Républicain queluy. Car 
n. r. I. s’^l eût conlènty à la mort d’Antoine fuivant l’a- 
vis de Calfius , la Republique étoit rétablie. Quoy 
qu’il en Ibit, nen n’elt fi pur que le lelc qu’eut 
Cicéron pourfa patrie, contre cét ambitieux , qui 
ne penfoit qu’à s’agrandir par des voyesinjuftes. ' 
Il n’eût pas manqué de moyens pour s’accommo- 
der avantageufement avec luy , s’il eût pû le refou- 
dre à devenir politique. Mais il étoit attaché trop- 
religieülîment à fon devoir, pour entrer dans ces 
parrialitez, qui achevèrent de ruiner la liberté de 
fon pays. 

Il n'auroit même jamais penfé à l’élevanoa 
d’Augiifte, s’il ne l'eût jugé propre à s’opolèr aux 
defleins d’Antoine. Ce Prince étoit aufiî tellement 
perlbadé de rattachement que Cicéron avoir au bien 
de fa patrie , qu’il en fit un jour un éloge qui ne 
peut être fufpeÂ, puifque ce fut long-tems après 
fa mort. Car ayant furpris un de les .petits fils 
qui cachoit un livre dans fa robe , il luy dcmandace 
que c’étoitî cét enfant fit quelque difficulté de le 
montrer , de crainte de luy déplaire: parce que 
c’étoient les ouvrages de Cicéron , qu’il avoir abao*; 
A»yMç «' donné autrefois : mais l’Empereur l’ayant pris, 
vjjf V <Pi- en lût quelque chofe , & ajoùta ces paroles : Lifex: 
bien ce livre j mon fis : car fauteur étoit un fart 
Tlut.inCic. habile homme t fort K<nlé pour fi patrie. Et quôy 

que 
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guepar un amour du bien public , que cdt homme 
hjuftc avoir fi profondément gravé dans le cœur, 
il jugeât très mal des intentions de Cdàr , dans le 
fouverain pouvoir qu’il ufurpoit inlènfiblement^ 

Sc qu’il s’en fût aflèz explique' à les amis : toutefois 
Brutus , & CalHus ne luy firent aucune part du defi^ 
fein qu ils avoient pris de s’en deffàirc , non pas que 
fa fidelité leur fût fufpeélcj car ils trouvoient dans 
luy bien de la feuretd à leur égard : majs ils fe 
defioient de fa douceur & de (à probité naturelle , 
qu’ils neju^eoiem pas capable d'un fi violent def- 
Icitu 

Ce ne fut pas feulement dans ces devoirs publics, 
où la vanité a quelquefois plus de part que la ver- 
tu« que Cicéron fit paroître fa probité: il nes’a- 
quitta pas moins exaélement des devoirs particu- 
liers. Il fut bon amy, bon parent: il aima lés en- 
fans , & il mérita de fa femme plus de tendrefié, 
qu’elle n’en eut pour luy dans fes difgraces. Mais 
ce ncfiit point tant pour fon fils , qu'il com poli ce 
traité admirable des Offices, que ponr donner au 
puplic uneidéede fa Morale, qui eft fi desinteref 
fcc. On peut dire qu’il n’a jamais rien parû de plus 
exaéf & meme de plus fevere fur ce fujet : quoy 
que cét ouvrage ait été fait en un tems où l’on ne 
counoifiôit point d'autre confcience que l’honneur. 

Cicéron avoir auflî l’induflric de tourner tout ce 
qu’il iàifbit d’une maniéré honnête , qui avoit du 
raport à l’étude qu’il fàifbit de l’éloquence , à Décorum 
quoy il reduifoit tout: parce qu'eu effet réloquen-'’.‘^“|^“* 
ce n’efl jamais plus puiflànte, que quand elleefl^g^Q 
jointe à une réputation établie. quam'a:- 

Et comme rien n’efl: plus capable d’établir cette quabilitas 
réputation , que la conduite d’une vie uniforme , univerfe 
qui confifte à fé faire un caraéfere convenable au 
rang quel’on tient, & àlc foûteuir avec la fermeté 
que demande la bien-fcance de fbn état ; Cicéron num. 
f’étoit fait une loy indifpcnfàble , de cette condui-'*- of. Cic. 

te, 
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te I qui clHecucil le plus ordinaire, oùfe perdent 
ceux qui font profeffion de parler en publie. Car 
ou ils ne s’apliquem pas à crudicr les bien-lcanccs at- 
tachées à leur condition , d’où(eformc le caradlerc 
qu’ils doivent prendre : ou quand ils l'ont pris , ils 
n’oiKpasla force de le foucenir; Mais comme il 
cft difficile de répondre à la fèverite' des beaux fen- 
timens, que par celle de fâ vie; il (cmble que Ci- 
céron ne s’apliqua à rien davantage qu’à pratiquer 
k premier ce qu’il enfeignoit, & à confèrver par 
tout , non feulement tour l’air de la dignité qu’il 
exerçoit: mais encore cette égalité, qui paroit 
dans toutes les aéfions de l’homme veritablemait 
verni eux, 

11^ Demofthene fut en cela plus malheureu x que ! uy ; 

En tjûoy donna lieu à (es ennemis de l’accufcr avec 

U reputa- quelque forte de fondement , d’avoir rcccu vingt 
ttondc pro- y avec un vafe d’ordc fort grand prix , d’un 
dèux%ra‘ d’ Alexandre ; qui ayant été dirgracié, 

tcun fut' pour avoir mal admîniftré (es finances, s’écoit ve- 
Mtntjuee. uu retirer à Athencs. Ce prefent rendit (urpcéf , ce- 
liiy qui le rcceut , parce qu’il venoit d’une perfenne 
qui étoit créature de l’ennem y le plus déclaré de la 
République. Dinarchusfufcité par les ennemis de 
Demofthene , l’accufà de corruption devant le peu- 
ple ; & Ton malheur fut (î grand , qu’il ne pût être 
écouté pour fa juftification. L’cftime qu’on avoir 
pour luy fe changea en mépris ; & après quelque 
tems d’une facheufè prifon , il fut honteufement- 
banny de fon pays. Plutarque qui le loiie en tant 
d’autres rencontres , ne peut trouver de raifon pour 
Pauf. in l’cxcufer en cclle-cy ; quoy que Paufànias , à qui. 
Ctrinth. j’aime mieux m’en raporter , fc foit efforcé de dé- 
fendre fon innocence , & de traiter cette aceufation 
decalomnic. 

Ce n’cft pas que Cicéron n’ait eu comme luy le 
malheur d’etre exilé; mais la caufe de fon exil fut 
honorable : car quoy que le Sénat y confentic , ce 

con- 
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tODièotement fut arrachdpar les vioIcnccsdcClo- 
dius Tribun du peuple, & par les pratiques de Pilon 
' &de Gabinius , dont le Confùlat devint odieux par 
’ le baimilTcnicnt de Cicéron , & ne fût qu’un vray 
brigandage , & une proftitution generale de toutes 
les Loi X. Mais la douleur que rellcntit Cicéron de 
Ibn malheur , dont il parut un peu rr^ couche , ne 
fiit point tant de le voir e'ioignc' des affaires , que de 
le voir abandonne' de les meilleurs amis , (ur tout de 
Porapce & deCefar, t^’ilcrtimoitlcplus, 3c qui 
avoient toujours eu de rcflime pour luy. Cette 
peinture fl nacurellc qu’il fait de là douleur , en 
cette occalîon, cft plutôt un effet de Ci tendreflè, 
que du trouble qui pouvoir venir de Ibn ambition. 

A la vérité il fut plaint du peuple , 8c Demofthene 
ne le fut pas , parce què là gloire ne fut pas fi puret 
il fè dc'fendit véritablement contre l’or de Macé- 
doine , dautant que Philippe c'toit ennemi des A- 
theniens : mais il ne pût refifter à celuy de Perle, 
Darius e'tant leur amy . Cicéron au connaire , porta 
fon intégrité à un degré bien plus haut , refiilànt les 
dons des amis : parce que les prefens de quelque 
part qu’ils viennent , peuvent rendre fufpedlcla 
vertu d'un homme public : qui ne doit jamais cher- 
cher de moyens d’accommoder fon devoir à Ibn 
interet. Auffi ce grand homme étant Proconfiil 
de Cilicie , refufa les prefens du Roy de Cappadoce; 

& ceux des Siciliens , étant Prêteur en Sicile , quoy 

S u’ilsfullcnt alliez des Romains. Son courage étoit 
grand , qu’il croyoit ne pouvoir recevoir rien de 
petlbiine , lâns marquer quelque fbûmiffion à celuy 
qui donnoit. Et tous les Grands hommes dont la 
vie cft toù)ours expoféc aux yeux du public , ne 
peuvent être trop fcrupuleux fur leur conduite , ny 
trop délicats fur leur devoir , quand ils veuleat 
cooferver leur, réputation bien nette. . 

-On reproche à ciceron d’avoir loiicavcc excès ' 
Cefar, dans les harangues î & de .l’avoir crucllcr 
B ment 
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ment outragé dans quelques-unes des lettres, qu'il 
éaivoit à (es amis, ce qui a (ôrt méchant air : 5c 
c’cft de ces fortes de lâchetez qu’on ne pardonne 
point. Il eft vray que Cicéron a parlé diverfement 
de Cefar , en qui il trou voit de bonnes &demau- 
Taifcsqualitcz: il a blâmé les mauvailês , il a loüif 
les bonnes : & il ne s’cfl point mépris dans le difoer- 
nement qu’il en a fait: mais (a prudence luyfaifoic 
blâmer en focret ce qui écoic blâmable , & louer en 
public ce qui étoit digne*d'étre loué. Quand on 
fera même réflexion , que cc n’étoit que pour (au- 
ver la vie à Marccllus , & à Ligarius , qu’il donna S 
volontiers tant de louanges à'Cclàr , on n’y trou- 
vera rien à redire. Que ne fait-on point pour (àu- 
ver un amy ? On peut même louer quelquefois 
fans injuflicé , ceux qui ne le merirent pas , pour i 

leur inlpircr en les louant , le dedr de faire des | 

choies louables. 

Ce qu’on luy objeélc d’une maifon qu’avoit 
Cralüis au bas du mont Palatin , qu’il achepta , à cc 
qu’on prétend , d'une fomme d’argent quai reçut 
d’un criminel nommé Sy lia, pour ïuy être favora- 
ble , me paroît avoir (î peu de fondement , qu’il ne - 
mérite pas qu’on le juftifie: puifque Aulugcllequi 
raporce cette hiftoire, ne dit rien qui puiflè don- 
ner lieu de le croire. 

. Le reproche que luy fait Brunis dans fos lettres, 
a quelque cho(c de bien plus fpecieux. Cét hommé '' 
fi bien intentionné avec lequel mourut le refte de 
la liberté Romaine, l’accule d’avoir étélcpremicc 
à l’adoration du jeune Oélavius , & d’avoir indi- 
rcêleraent contribué à l’élever comme par degrez 
for le trône, dont on venoitde renverfer l’ufurpa- 
teur. Neanmoins, fi l’on veut bien confiderer 
l’cttt où étoient les affaires de la Republique 5 les 
partialitcz dont elle commei^oit d’être tout-à-fàit 
ébranlée ; les mauvais dellcins de’Lepidus'& 
d’Antoine i Sc enfin la necclfité qu’il y avoit de don- 
ner 


Digitized by Coogfc 



E T C I C E R O N. »7 

' ncr.un Maître au pcuplc> qui par la divifîon des NonDd- 
.clprits , n’dcoutoic prefque plus d'autoritc Icgiti- 
yme; bn trouvera que Cicéron fit prudemment , de 
n travailler à la ruïnc de tous les partis qui le for- ciorcm 
'ihioienc y par l’élévation de ce jeune homme , auqiiel dominiua 

CToyoit pouvoir infpirer des lêntimens confor- 
‘ mes au bien de l’état , & meme regler , par la mo- 
^deration de les confcils, l’autorité qu’il luy donnai cic. 
ciperant devoir toujours être écouté de celuy qui 
Tcnoit d’être (à créature. De Ibne que , n l’on 
peut acculer Cicéron d’avoir manqué en cette oc- 
cafion , c’eft lèulemcnt par trop de confiance au 
pouvoir qu’il penlbit avoir fur J’erprit d’Oélavius. 

Mais il n’y arien où les Grands hommes le lailïcnt 
tromper plus aifôment, que dans la prelbmption 
qu’ils ont de pouvoir gouverner les autres. 

Cette erreur étoit bien pardonnable à Cicéron , 
dans un tems où Ibn crédit étoit plus grand que 
jamais. Car fur la nouvelledcla délaite <f Antoine, 
le peuple l’alla prendre en.fa mailbn , & le condui- 
fiten triomphe au Capitole i par la croyance qu’on Suftinuit 
eut que cette affaire n’avoitrculfi que P^r lès con- 
fcils : & dès-lors on commença à le confiderer dans Aiuonii*'" 
Rome, comme l’apuy delà République: & celuy rogatus 
en qui Icul lèmbloit refider toute l’autorité de Cicero 
l’Etat, qui étoit tout en dclbrdre par la mort des j 
deux Confuls , & par le renverlèment general des ' 

affaires. ILcltvray que tout fedccidoit alors pat les Nec in 
avis i &que jamais particulier .ne s’eftvû avec une Tulliodc- 
puiffâncc fi ablbluë dans Ibn pais. S’il n’eût été 
lcrupulcux lùr Ibn devoir , l’occafion eût pû le tcu- 
ççr & le faire penfec à Ibn élévation dans une fi fà- ôvis opti- 
vorable conjoncture ; parce que la foiblellè de tous mi volun» 
les partis, qui n’étoient pas encore bien formez, = 
la confùfion odétoientles cfpritSr la confideration 
que le Sénat avoir pour Ibn mérite, & la bien-veil- aâus no- 
lancc du peuple , Icmbloient concourir à Ibn éta- bUisfime 
blillcmcnt: ôcs’il n’eût pu être le Maître des af- Confula- 
R X fai* 
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tus.intc- faites, il pouvoir Hu moins en erre l'arbitre. Il ne 
gemme toutefois , <]ue ce qu’il crut utile au repos de 

adnibi-* citoyens, & à là propre gloire. Eteefutpeut- 
ftrata, rc- être pour s'y attadict avec trop de circonlpediion, 
pudiatus & pour chercher trop de temperamens, qu’il don- 
yigimi- ,13 ^ fiineftcs conférences d’Oêlavius avec 

Lcpidtis & Antoine , où le forma bientôt apres ce 
/Tà. f. I. fanglant projet du Trium-virat, qui coûta plus de 
fang au Sénat , qu’il n’en avoir etc rdpandu dans Ici 
champs de Pharfale. La tête de Cicéron fut le prix 
de la rcconciiatioii d'Antoine avec Oêlavius: cc- 
luy-cy ne peufant plus qu’à s’élever , oublia fon 
bicn-fàiieur , & les inftruitions ; & conlcntit ailiî- 
ment à (à mort, jugeant bien que là vertu ne s’ac- 
corderoit jamais avec la tyrannie. i 

Les avantages que Cicéron remporta dans les 
expéditions deguerreen Cilicie fur les bordsd’II^ | 
fus , & proche le mont Amanus , contre les Parthes, ! 
témoignent qu’il droit plus brave queue le aoitlc 
commun des fçavans, & même plus vaillant que 
Demofthene : lequel à la bataille de Chcrondc , 

. ayant vû d’abord éclaircir les premiers rangs, prit 
l’épouvante i & s’étant enfuy, làili d’une faulic 
crainte, il demanda quartier à unbuilTon, auquel 
fon habit s’étoit accroché , pcnlàm que ce fut uu 
des ennemis qui le pourfuivoit, & qui l’avoitar- 
Plut. in Mais en revanche , il mourut bien plus gene- 

Bemojl. rculèmetu que Cicéron. Il alla au devant de la 
mort d'un vitâge aflèz tranquille , & d'un grand 
I làng froid: au contraire Cicéron parut inquiet, & 

il fie ce qu’il put pour l’éviter. Ccn’cftpas qu’on 
^ ne luy fade bien de l’injuRice de l’acciilèr d’une 
trop grande lâcheté , • fur quelques lettres fort plei- 
nes de foiblcdc, qu’il écrivit à fon frere Quintus, 

& à fon amy Atticus : parce qu’il découvre trop fin- 
ccreraent lèsfcnriraens àl’un & à l’autre. Mais fi 
l’on fait reflexion qu’il lè pade dans le fond de l’a- 
tne des plus Grands Iwimncs, de certaines choies, i 

que 


Digitized uy Gui 



K. E T C I G E R O Nr 19 

'^Ïb fi l’on pouvoir voir , on trouvcroit qu’ils font 
‘Trotes comme les autres , & qu’ils ne font pas tout- 
Tffeii ni(ènfibles, ny aux diJ%races,- ny aux Han- 
on reconnoîtroic que fouvenc la réputation 
,r* vk-nt point tant aux Héros, par l’adrcflè qu’ils 
.nn de faire voir leurs liellcs qualités , que par 
'î^e qu’ils ont de cacher les mauvai^cs^ &dene 
fo laiflcr pénétrer. Ainfi l’on doit moins im- 
jjbtcf à une petitefTe «d’amc , qu’ü une grande fin- 
f^ite' , le peu de foin qu’a eu Cicéron , de ne" 

t i fc cacher tout entier : & ce n’*ell: pas montrer 
lôibicflè , que d’en faire part à fon amy , ce 
que' la reflèntir , & (ê la dire à foy-meme, 

' Mais comme on donne beaucoup aux aparen- Capur 
ces , aufquelics on cft d’ordinaire favorable : l’art 
d’impofer &de(« couvrir, pafïèpour une grande ap^^^aos 
habiletd parmi les politiques. Ce n’eftoit pas laagit, talii 
maxime de Cicéron qui fc ddeouvroit fans façon , qualcm üf 
&trouvoit même qu’il y a de la magnanimité 
vouloir bien paroître tel qu'on eft : & il fè fert 
de cette maxime pour en faire un précepte àTO- 


ra'cur. 

II fcmblc qu’àprès avoir oSfètvé la difïèrencedc Ch ak 
la capacité , & de la probité de Demofthene & de * 
Ciceron , il ne reflc plus rien à remarquer d’^impor- 
tant pour leur mérite perfonnel. Neanmoins ils,*", 
avoient l’un & l’autre encore des qnalitca , qui quoy tex, de teun 
que moins cflênticHes à l'éloquence , n’ont pas P‘rfinnei, 
üaifTéde contribuer beaucoup a la réputation qu’ils 
avoient aquifê. Cét avantage qui confjfte datrs 
l’agrément de la perfonne , paroît le moins confîde- 
rablc : cependant il efl dé quelque importance d Miré ai^ 
l’Orateur ; & Quintilien qui n’oublic'pas une deditumm 
CCS parties , quhl croit nccefiàires à fà pcrfeéHon, di^n cu-^ 
enfeigne que le loin qu il prend de ton cxtencur,,jpj^ 
n’cft pas une petite difpo{icion pour Ce cotKÎlicr fecompo» 
les cœurs de ceux qui l’écoutent. mt. injt^ 

Car s’il faut plaire pour perfuader, il tout plaire J- 
B J en 
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eh toutes chofes: &il importe (ùr tout de n’avoit 
rien de rebutant en Ci perionne. Ceft en quoy on 
peurdire que Cicéron a furpaflfd Demofthene, & 
peut-être meme plus qu’il ne (èrok à defirer. De • 
forte qu on ne peut pas les comparer enfcmblc (ùr ce 
point, (ans vouloir que Demofthenceftt eu un peu 
plus de foin de luy-mêmc , & que Ciçcron en eût 
eu un peu moins. Car on remarque qu’il croit pro- 
pre dans fes habits , & poly dafts tout fon exterieor » 
jufqucsàl’affcêlation. Ilaimoitlcs parfums & la 
pohteflè dans fa table; & comme il étoit fort en- 
joué dans la converfsuion , il (c plaifok à la bon- 
ne ehere > & il droit fort agréable avec fes amis r 
Ci raillerie écoic fine Sc délicate , & il traitoit tou- 
tes les affaires d’une maniéré fi aifee, qu’il (çavoit 
mêler dans les plus ferieufes , tout l’agrément qu’if 
feut pour foulagcr rcfprit (ans le dwourner. C’é- 
toi;-là proprement ce caradere de poIitefTc dont ! 
il donne des préceptes , dans fon traité de l’Ora- 
teur : & quoy qu’ri (bit un peu difficile de juger 
encetcms-cy , de la fioefle de tous les bons mots 
qu^il y propolèpour modèle, il cft évident toute- 
fois qu’il y excclloit ; puifquc Caton , tout Stoïque 
& tout grave q^u’îl droit , aptes avoir entendu Cicé- 
ron tourner fort agréablement en ridicule la Mo- 
rale des Stoïciens, clans l’Oraifon pour Murena fon* 
amy , ne pût s’empêcher de rire , & de s'écrier r 
// faiü moixr ^iie nous avons un Conjîil de belle 
humeur. ' ‘ ' I 

L’cfprit de Demoffhene n’étoit pas capable de 
CCS agrémcns-là: & toutes les fois qu'il s’en e(t 
voulu fervir, il n’y a pas été heureux ; ainfi que le 
remarque Longin dans la comparaifon qu’il en fait 
avec Hyperide. Sa maniéré aulfi qui droit plut 
grave , luy donnoit un air plus propre à faire l’Ora- 
cle, & à être écouté. Et comme fon ferieux le 
rendoh prudent & circonfpcét, il étoit politique [ 
jufqucsdaiîsfcSdépciircs, pourîatisfaireàfon àm- ^ 
' ‘ ' bition , 
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bifion , qa’il fiiivoit en toat. Car il prcnoit plailit 
.^d’cmployec (bn bien à re'cablir les mirrailles de la 
'..Ville > à équiper des vaillèaux , à faire fubfiftcr les 
' .,';^travaux publics 5 à rache^ter des efclavcs, à ma^ 
f ricr de- pauvres Hiles , & a donner aux peuplesdes 
jeuX' & des fpe«SUclcs. Mais quoy qu'il reûffitcn 
quelque façon , par ceite artincicülc libéralité > à 
gagner les cœurs ; il entroit neanmoins en tout ce- 
la une gravité, dont il ne le ponvoic relâcher jul^ 

S ues âcéc air aHàble & populaire, qu’il faut avoir 
ans une Republique. i 

Ce n'cft pas que Cicéron n’ait été liberal )u£^ 

• ques à Texces: mais il ne prenoit pas tout à fait 
tant de loin d’apliquer lèulenacot les dépenlès aux 
choies qui peuvent hirc de l'éclat : il nilbit tou- 
tes les nennes en grand Seigneur , & plus par tem- ■ 
petament que par politique. De cette façon il me- 
fita le nom de magnîHque , & de liberal , fans le 
rechercher : &il l’étoit généralement dans toutes ' 
les choies , autant- que Demofthene l’étoit ^ dans 
quelques-unes en particulier. On prétend qu’il a ÈUndèlç: 
■ «U )ufqucs à dix-huit raaifons de campagne', toutes ! 

'grandes , toutes bâties & rncublécsfupcrbctnenr. Il • . 

clt vray qu’il ne les polîcda pas toutes eiilcmblc; 
les principales de ces mailbns furent la Tulculane, 
la Formianc, celle de Câictc, celle d’ Arpin, la Pom- 
peiane ; & enfin celle qu’il avoir proche de Cu- 
«les. Et te n’étoit pohit tant par efprit de faite, 
qu’il aimoit cette Ibmptüofité , quoy qu'il fût ua 
peu vain j que par une grandeur d’amcqurrcchelr- 
choic larepucation dans uti 'peuple à qui la dc'petllè 
ne dcplaifbit pas quand elle partoit d’un fonds 
bien aquis. j'ay crû qu’il tie lèroit pas inutile de 
remarquer ce détail : quoy qu’il ait peu de rapoïc 
à l’éloquence : parce que toutes ces choies lervireht 
à faire confiderer ce Grand homme dans une Ré- 


publique, où l’on avoir de l’eftime &dc lavencf- 
ration pour la vertu & pour le mérité^ . 

; ... B 4 Apris 
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Apres tour , l’un & l’autre feeut manager parfiii- ^ 
tement tous les moyens qui peuvent contribuer à 
rendre les hommes recommandables; & leur con- 
duite leur aquk ce haut degrc d’autorité , propre 
d maîtriler les coeurs , en les perfuadant. C’eft en 
quoy ces deux Orateurs 6nt été les plus admira- 
bles. Et fou qu’on regarde eét avantage comme un 
don du Ciel , ou comme un efïèt de leur merke per- 
{bnncl: il &ut avouer que jamais deux particuliers 
n’ont eu un empire plus rd>(blu fur deux peuples 
plus délicats , ny plus jaloux de leur liberté. Mais 
pour en bien- juger, ileftbon d’obfèrver la (ccondc 
oes parties qu’Ariftote a crû neceffaires, pour per- 
feader, qui c(l dc*connoitre refpric de ceux à qui 
l'on parle. 

C H A r. S’il cft vrai que I« petlùafton cft une efpccc de 
_ - conquête du coeur de l’homme, on peut comparer 

a un conquérant, & l’crpritdeccurauf- 
U difpajt. quels il parle , à une place qu’on attaque : & comme 
tion <eëfprit et n’cft pas allè’t que d’avoit dc la valeur , pourat- 
dt 4 faqucravec fuccés, fi l’on ne prend foinderecon- 
on ,x>ître l'état de la place akifi ce n cft pas allez 
petfiiadcf , que l’Orateur Ibit éloquent , s’il 
ne s’aplique à connoîue le génie & les ûueicts de 
ceux qu’il faut qu'il perfuade. 

Perfonne n’a jamais fi bien connu , ny fi bien 
enfeigné l’art de le rendre maître des cfprits par 
la pcrfiiafiqn, qu’Ariftotc dans les livres deRhc- 
loriqaer il cft de (cal qui ait bien feeu pénétrer le ' 
cœur de l’homme , la choie du monde la plus im- 
pénétrable ; qui ail fondé la profondeur de ccc 
abyfmc , & qui ait trouvé le moyen de rcconnot- 
tre & de démêler les détours qu’il faut prendre 
pour y entrer. C’eft de luy que nous avons apris 
a y pratiquer des imclligeuces , par le lècours des 
palfions tantôt en donnant de fa crainte ou de 
i’cfpcrançc ; tantôt en y excirauc les defirs , ou y ’ 
allumant la. çolcre : en y faifant naître tous les 
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snouvemcns v qui ibut capables de l'iDcereflèr en 
faveur de celuy qui parle , mais à moins que de 
connoure parfaitemciir le fort & le foiblc de l’ame; 
â quoy elle cft Icnfible > & i quoy elle ne l’eft pas ^ 
ii cft difficile de pratiquer cet an avec quelque for- 
ce de fîiccds. 

Et bien que ce Philofophe fbit admirable par tout 
ailleurs , il ne l'cft ce me lcrable en aucun de fès 
ouvrages tant qu’en ccluy-cy; où il a fccu réduire 
à de certains principes , ce qui n’étoit qu’une int 
tniftion conftilc & ^roffiere delà nature: ces pre- Nifi na* 
ceptes c'tant fi infaillibles, que pourvu qu’on 
fuive, on ne peut manquer d’arriver à la fin qu’on 
fc propefè. C’eft donc dans ce IWre admirable, omnem* 
& dans cér eacellenc abregd de Morale , qu’il faut hiunanita- 
prendre l’art de connoître les cœurs, &delcsga-“* Oratot 
ener. Car fi l’on ne va remuer les ‘■ef£>rts les plus 
fecrets de l’amc , & puifer en quelque ftiçon , juf- do’quod " 
ques dans les foibldTès dé l’humanitd, la force de volet pet- 
l’tloqnence quelle impreffion peut-elle faire fur ficere non 
l’crprit des peuples ? 

Les Declamateurs font fort e'Ioigncz de cette 
petfcdioii; parce qu’au lieu d'etndicr les mœurs, 

& l'inclination des hommes, qui font les vérita- 
bles fondemens de la perfuafion: ils ne s’attachent 
qu’i UH vain arrangement de paroles, & àdesor- 
nemens de difeours, quipalTct^t auffi- tôt qu’ils ont 
oeflé de parler^ Au contraire , le véritable Orateur 
feit fa principale étude des palnons &des interets- 
de ceux qui l’c'coutent: il- obfèrve ces difFerenres- 
agiraiions , qu’elles produifcnt dans les cœurs-; 

& félon que quelqu’un de ces mouvemens luy 
peut être favorable , il fefert de la pente fècrete de 
la nature pour les entraîner dans fes fèmimens:^ 
il fait cecte violence à fès Auditeurs avec ram d’arc, • 

'qu’ils croyent fe- poner d’cux^mcmésoùJ’OrateuF 
les force d’aller. Mais que ce don de pénétrer les 
cœurs pour s’en rendre maître , eft- ratel L’itï-- 
B y coa- 
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confiance, & le changement (ks inclinations , ral> 
terationdcs humeuts , la diverfité des intérêts, des 
conjondures , & des lieux -, la femme même , qui 
a tant de part à cette difpofition generale des efpr ics 
j>our les grands évenemens , doivent être des fli- 
jets d'une méditation perpétuelle: l'Orateuc étant 
obligé de mettre tout en ufàge , quand il faut inf- 
pirer les rcfehittons à un peuple aflèmblé , & le 
faire entrer dans fen opinion. 

Mais fi les mêmes ^mmes , d’un meme pais > 
dans les mêmes affaires', & en un même jour , ont 
quelquefois des fèmimens fi diffèrens , félon la cha- 
leur des differentes palTions , qui les pofïèdent , ainfi 
tib. I . Rh. quç ]»a remarqué Ariftoterque ne fcra-ce point parmi 
des peuples dont les climats, lesloix, lescoôtu- 
mes, les mœurs, & les cfprits font tout-à-fâit dit- 
Natur* ferablablesî Et n’cft-il pas vray de dire qu’il faut 
varie & que l'Orateur fçache entrer dans la connoiflànce 
voluntates jç toutes ces différences, & prenne même cesdi- 
verfes formes, s’il veut entreprendre deperfuadet? 
d^ftantia Cicéron ne fê fcroh-il pas mépris , s’il avoir voulu 
cÉfecemnt traiter les Grecs , comme il trairoit les Romains î & 
gênera di- Demofthene auroit-il réülll,s’il eCft prétendu pour 
cendi. perfuader les Romains , Ce fervir de cette vehe- 
Ot.Orat. jjygj. laquelle il parloir aux Grecs? Mais 

pour juger mieux du tour d'éloquence , qu’ils 
étoient obligez de prendre, à caufède la différen- 
ce des peuples aulquels ils parloipm , il eft bon 
d’en examiner l’efptit & le genie. 

C M A r- La Grèce étoit un pa’is fi poly , que les peuples 
traifoient toutes les autres Nations de grolïïefes , 
îtearaStre & mcmc de barbares. Mais de tous les Grecs , les 
de refprit Athéniens avoient une plus grande délicateflè pour 
des Grecs tbüs les aits , & un goût plus exquis pour l’éloquen- 
Dem^fihe ‘‘Ws’ctoif élevé parmi eux tant d’exccllensOra- 
ne. tcurs, qu’infcnfiblemcnt la connoilTancc des plus 
Graiis ih- belles chofes leur -étoit devenue comme naturelle, 
genium, Pcriclés , dom ils comparoient les difeours aux 
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^cl<iirs & aux foudres > avoir bien aeoûtumd Graüs ds- 
Icurs efprics à ne rien fouffirir que de f»ur > d Vlegantr 
& <i^acbevd::*que ceux qui avoicm à parler en pu- 
i>iic legardoient julqucs aux moindcesrd'diKre te. qui. 

E :uple , ^ eommeautant' deCenlèursde ce qu'ils al- Poer.Hor, 
ient dire. ■ Ce dilèecnemenc fiexad avoir intro-^.“J."^'““ 
duit une manière de parler en public fi ferupu- ^ 
Icufe, qu’on n’oibit avancer un mot dans les ha- cium, ni-, 
langues , qui ne fut jufte dans ùt fign^cation , hil ut pot 
& autorHd par Tulager 

Mais fi rerprit de ce peuple étoit devenu fi déli- 
car f par la pureté du difeours , & par la beauté de dire & elê- 
rélot^ucncc de ces Orateurs; ce qu'il avoir degans;eo- 
ficne naturelle, s’c'toit fort augmenté par leurs flat- .reU- 
teries. Si bien qu’il falloir une dexterite' admira- 
ble pour exercer l’empire de la pcrfiiafion fiir des orator 
hommes , qui voubient toujours être traitez de nuUuiiv 
Maîtres, & régner fur ceux qui les voubient per-yerbum 
fiiader. L'établiflèment de la loy de l’Oftracirmer^^j®^ 
qui fut faite àl’ocafionde la domination infupor» fiunponei 
tabb de* 'Pififtrate , caïifa encore un redoublement reaudbbat. 
d’orgueil à ce peuple de'ja fi prelbœptueux. Cet - Cic.orat. 
te loy fut inftituée pat Hcraclide , pour donner à ÇlorixSc 
la République une forme de gouvernement,' qui'^xlbfîus 
pût endure des affeires , & bannir pour dix ans libidinolF.. 
ceux , dont le crédit & le mérité étoient capables de Tert^pati. 
donner de la jabufic àleurs Citoyars Céft pour- 
quoy , ceux qui s’élevoient par des voyes même les 
plus légitimés , avôient à (è ménager dbne telle 
forte , que leur éfevacion ne ft rendît jamaK fijfpcc- ' 

K, &ne blcfiât point l’orgueil-dt ce peuple, au*- 
quel le trop grand mérité donnoit de l’ombrage. 

Cette loy d’aboref fut obfervéc avec tant de ri- 
gueur , qu’Ariftidc qui avoir aquis fefumom de 
jufte i & qui avoir feir tant de belles choies pour la 
gloire de fon païs, fut condamnéau banriifltm«K,. 
par un homme làns nom , & qui ne fçavoit pas mê- 
me lire. £t quoy cpic cette (èvecité eût bien perdo' 
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de (à vigneur fous Alcibiade >. & qu’elle s’abolk ett-' 
fia Haas la (iiite des tcms , comme fbot toutes les 
loix qui font trop tigoureufes ; il «oit tefté nean- 
moins dans les moeurs & dans rcfprk des Atlie- 
nieus , un fonds de jaloufie contre ceux qui fodill 
tinguoient par quelque mérité, & une foveritdpour 
les Orateurs y qui le^ obligeoit à de grandes circoiif' 
peûions , quaudils vouloioit parler en public. .Les 
règles mêmes qu'ils leur avoienc impofoes ,alloicnc 
juîques à défendre les ornemens trop recherchez 
qui pouvoient déguifsr la vérité , & les moindres 
mouvemens capables de les (ùrprcndie ^ parce 
qu’ils re^ardoient les uns comme des pièges qu’on 
drellbic a Icur'raifon, & les autres comme des at- 
tentats qu’on vouloir faire â leur libené. C’eft aulli 
ce qui avoir répandu dans leurs dilcours une froi- 
deur & une fecnercflc , qui venoit plus de cetra 
contrainte, qued&la* cpialité de leurefprit. Car fi 
l’on ôte à l’éloquence tous les traits qui peuvent 
émouvoir les coturs à la pitié : c'eft la- oefarmer de 
fi principale force, & ne luy laillcc en partage que 
les. palTions violentes : où la feule vehemence de 
la prononciation, fait d’ordinaire plus d'cfTet qus 
la dclicatefïè de l’art. 

Julius Pollux remarque qu’on avoir établi dans 
l’Arcopage, une autre loy pour défendre de faire ny 
d’avant- propos, ny de pet-oraifbn , dans les affai- 
res criminelles : parce que ces lieux étantplus pro- 
pres aux ornemens que les autres , ils pouvoient 
donner moyen à l’Orateur de fù^rendre l’elprit 
Athenis Jujïcs -' & de l’ébranler en fà faveur. Arifto- 
affeÆfu» te en fà Rhétorique, & Quincilicn dans fes Inf^ 

jnovere c-ientions , expliquent plus au long l’intention de 

«iun pci ibyapareim que les Arabes prirent 

prohîbc-™ defeverité dfes Grecs, Car Av«roës rc- 

iatur ora- marque for ce même endroit , où Ariftote fai: 
tor. mention de cette loy , que parmi ces peuples on par- 
{o,t fans gefte, & fans aucun ait de declamatioo4 
. pour 
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pour .ôter aux Orateurs le pouvoir d’impolcr par 
Itur adioi). Et tjuoy que parmy les Grecs, du cems 
> de.Demofthene, cek ne tût plus obfcrvd -avec la 
même rigueur, que dp tems de Solon: ilcftaitit 
neanmoins de voir que ce't Orateur s’étoit fbrmd . ^Hogoj 
fiir l'ancien ulàgc de cette maxime. Car làns cette 
confidcracion l'tfkvation de fon genie auroit pu lui abftulcrat, 
fournir des manières pluç touchantes dans fes ser- ub. lo. 
orailbas, quine (ont jamais poullecs jolquesou cl- <'• >■ 
les pourroicut 1 Gtrc^ Du moins Quintilien en im- .Oûtn« 
_^putc là caii(è à cette loy q^i'il prétend qu'on otx- 
fcrvoit encore à Athènes du tçms de eét Orateur., ai jn eo- 
_ Quoy qu’il en Toit , cette, coutume luy e'roit fort rum qui 
defàvantagcufè : car (î l'êloquencc ne déployé tou- 
. tes fes forces , & ue met tout en ufage , pour cmoti- 
voir on pour calmer les cfprits: clic ne peut être la tandis aur 
maureflc (buverainc des cœurs.- frdandis 

Mais outre que les Athéniens c'toicut £crs, jaloux «quiicn- 
de leurpouvoirv& (èvercs à l'égard de leurs Ora- 
teurs, en ce qu’ils nedonnoient rien à la paiîion, tuio 
Hy aux mouvcmetis qui font les grands (ùccés deunorégnei 
•féloqucncc: ils avoient une impatience & une le- oratio,. 

• geretc d’efprit qui les failbit paflèrfort (buventd’u-'^^"^’ 

’■ BC extrémité à l’autre , par des tc(bIutions (bbires 
. & précipitées , ce qui rompek toutes les mefures Thuryitr.- 
■ de ceux qui avoient à traiter avec eu». Thucydi-/.f^'/?-^t'i/*- 
de , Plutarque , & Polybénous ont lailTé en divers 
endroits de leurs ouvrages une peinture allez naï- ^ 

' TC de cette inconftance.. Mais per(bnnc ne l’a mieux 
teprefentée que Cicéron, dans h défenfe qu’il a fai- 
te de Flaccus (bn (ûcceflèur en la Preturc d’Afîc , nini*rc^ 

- acculé de pecular. Car iln’imputc dans cclicu-làpnblicx 
^ les révolutions de la Grèce , & la ruine de ect Etat , lèdéntis^ 

‘ qu’à la Icgcrcte de ce peuplé turbulent & inquiet, c'^ncionis- 

- qui n’écouioitfouvcm que fon caprice, qu>’ parloir 

avec une liberté immodacer & dont toutes les de'- (ijantur, 
iberations étoicnc ,fi tumultaeulcs & lî confulés, ov. pn- 
que les plus téméraires d’entt’eux étoient le plus^/df^ 
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Souvent les 'maîtres des relblutîons cjtii’ s*^f prer- 
Gritcia; aoieur._. Un tourdemain , un cry élevé par un fac^ 
.roncidit tieux; dans ralleriiblc'e ^ étoit d’ordinaire le fignat 
libertate jg l’avisciu’il falloic ouvrir,- & du eonleilcju’il fal- 
rata & 11" prendre.' C’eft aùlR fans doute pour cette raifon. 
centia cju'Ariftote, tjuiprenoit la plus-part de les idées du 
concio- gouvernement des Grecs , remarque dans fes Politi- 
num: ibid. qucs , que la plus dangerculè de toutes les tyrannies^ 
^^ta dL qui vient delà licence immodérée du peu- 

elacata-, ’ ^^tid il a le pouvoir fouverain entre les mains, 
poitigciida Et comme il arn ve que ceux qui font les plus in- 

manu & folens, quand ils commandent ^ font dfordinairc 
profon- ig 5 piy 5 (oûmis quand ils obcïflcntt le^' Athéniens 
damore *1“’ avoient été fi fiers dans le tems-de la profperi- 
multirudi- te de leur Republique, furent les efeJaves les plus 
ris con- dévoriez aux fijcceflèurs d’Alexandre t & enfüitc ' 
citarx. aux Romains qui s’en rendirent les Maîtres. En. 
^Dc^mer- a-t-on jamais veu de nation plus néc'pouc 
cedecon- l'elclavage que celle-là? A peine Rome avoit-dlc 
dfuftis. étendu les limitcs'dc fon Empire Irors dc l’Italiei. 

qu’elle fut bicn-tôt fi pleine de Grecs , que Lucien, 
qui raille prefque toujours, dit qu’il n’y avoir pluï 
rien à faire à Rome , que pour ces gens-là dans les- 
maifons des Grands, 

Timidi Tacite les traite encore plus mal , 'lès confoijdànr 
le imbel- avec les Afiatiques, qui pàflbient alors pour des- 
les, qualcs peuples timides & efféminez , par les defices & Ia 
Grœeiaôc wautéde Icufpaïs. Tontes ces chofes font voir que 
delieix parmy cette delicatcffc d’efprit , & cette legereté 
Orientis dont nous venons de parler, ce peuple aveit dans^ 
educunt. Jeeocur un fonds de baffcffc& de timidité, quicon- 
*' traignoit (es Orateurs de s’aff'ujcttir à fos mœurs Sc 
àfon genie pour le perfoader r & par ce même 

O e les obligeait pour y reiiffîr , de luy porter 
ic£l en îuy'ddnnant de la crainte ; de le flat- 
ter &le gourmanderen mêmètems; ce que De- 
mofthene ; qui connoiffoit fi bien ce peuple fèeut 
pratiquer avec tant de fuccés, 

/On 
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On auroit ton neanmoins'; de comprendre cfans 
ce nombre mus ceux de cette nation qui (èibncdiÇ- , 
tinguc 7 des autres pat la gloire de leurs avions > 
ou par la beauté de leurs ouvres. | Car. on fçaic 
bien que c’eft deux que nous tfi venue lacpnnoiC- 
fancc des plus beaux ÂrtS; & les premières leçons 
de rhonnêtd , de la politede ; & de la plupart des 
vertus morales; mais ces Grands hommes avoienc 


bien (buvent fi peu de parc aux relblutions publia 
ques, que leurmerire, dont ils nous ont laidë cane 
d’illuftres témoignages , ne peut pas faircunc règle 
generale pour le caraûere de ce peuple. Ce petit 
nombre d’honnêtes gens n'empêche pas qu’il ne 
(bit vray de dirc,quejamais Orateur n’a rencontré 
des cfprics plus difficiles à me’nager que Demofthe- 
nc: & n’a travaille à l’cloquence lùr des règles 
plus delavantagcurcs , pour la porter dans là pec- 
iéélioD. . • 


Cicéron trouva un champ bien plus rpacieux;& C n a 
plus beau qiK luy pour exercer Ton genie. Rome 
11 croit plus de ion tems , ce qu clic etoit lousks redePen>rit 

f reraiers Confuls , & pendant les années que dura des ro. 
autorité des Décemvirs , dont l'humeur un peu mains dst 
, fauvage failbit confifter toute la vertu donc ils le * 
picquoient , dans la guerre , & au mantment des b\:nc 
armes. Elle avoir in fcnfiblcmcnt perdu cette hu- p^nal^t 
' meut fcroce par le cbmmerce des autrés nations, & Rœna- s 
.par les foins de Scipion & de Leüus , qu i commen- 
-ccrcnt à introduire lapolitcllê, & même a donner à 

au peuple du goût pour les belles choies. Terciice ’ ' 
adifté de ces deux hommes admirables , reprclcnta 
furie Theatrcà ce peuple, une image de la vie civi- 
le , dans laquelle il Iccut fi bien épurer leurs mœurs 
& leur cfpric, que la rudeflé d’Ennius&de Pacu- 
-vius qu’ils avoient autrefois admirez , leurdonne- 


.rciit du dégoût ; de forte qu’ils ne pardonnèrent 
pas même aux méchans mots de Plaute, qu’ils 
avoient trop patiemment écoutez. Tous ces Grands 
.. . . bom- 
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Alix na- 
tâoncs lêr- 
vimtem 
pati pof- 
liinCr Ro- 
mani pro 
pria liber- 
tas cft. 

6 . Phil. 

Tu rege 
re impetio 
^pulos , 

4 - tÆneid. 


Snos a-, 
gros ftu 
4ioiê CO* 
lentes, 
fifcr. pro 
Jlofi. 


hommes > qui s’élevèrent depuis Terencc lufqnes 
à Cicéron , contribuèrent encore beaucoup à perfec- 
tionner cette politelTc: neanmoins elle n’alla point 
jufques à cette affèdation , où. les Grecs l'avoienc 
portée;. 

A la vérité, parmy cette dclicatenè d’efprit, les 
Romains ne laiûbient pas d’être extrêmement fiers 
& jaloux de leur glôko: mais cctre fierté , quivc- 
noit d'un fonds d'orgueil parmy les Grecs , venoit 
d’un excès de courage dans les Éx>mains.. Ce qui a 
fait dire à Cicéron- , que Us autrts nations avoicia 
des qualité^ propres' pour k fervitude , 0' pour en 
pouvoir fteporter le joug: mais que t amour de la li*- ^ 
berté , £?* cette grandeur d'arm r qu'il faut avor 
pour commander , ctoit le caraÛerc propre du l{o- 
main. Et ce pouvoir que les loix dorMioient aux 
jeunes gens , de difpolèr de leur bien parreftamenc 
des râge de quatorze ans , contre la contume des 
autres peuples , cft un témoignage afiez évident' 
que l’amour qu'ils avoient pour la liberté leur pa- 
roifibitbicn jufte, puis qu’ils- faifoient même des 
Otdomiances pour l’authorifcr dans la jeuncflè- 
L'orgueil leur étoit fi odieux qu’ils ne purent pas. 
même le fouffrir dans leurs Maîtres^ La douceur' 
& la modeftic étotent les moyens les plus fènrs dont 
il falloit fc (crvir pour s’infinuer dans leur efprit:' 
& comme ris étoient uniquement adonnez autrai- 
vail" & à- la guerre , ils ne pouvoient (bufrir aucun-- 
des vices que l'oifiveré aperce avec elle:' &les Ro- 
mains n’y devinrent fujets que par le commerce 
qu’ils eurent avec les Grecs , après la prife de Co> 
rinrhe. 

Leurs Orateurs étoient aufli moins gênez dans 
Iturs dïïcours , quand il falloir parkr en public : ces 
règles fi aufteres qu’on obfèrvoit dans Athènes, n’c- 
toient point connues dans Romer & excepté la 
mcfurc du tems qu’on devoir employer dans les 
liarangues, &.qui fiit introduite pat Pompée dans 

Iba 
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V ' C)n premier Con(ù!at, l’éloquence n'avoit rien qui 
. l’empéchât de mettre en ufagc tout fon artifice, 

■< & de Élire joiier tous les rclloits qui peuvent é- 
‘^nlouŸoir les cfprits. 

"T .Tnfin comme ilrcgnoit un air de grandeur de 
_nui:e\lc dans la R^j>u(>lique Romaine , qui avoir je 
"netçay quoy de îolidc, qu’on ne trouvait point dans 
' telles d' fjithenes f ainfi que le remarque Lucien dans Tus bo- 
‘ (es Portraits : & que -même les Romains avoicnt "iinjquc 
une équité naturelle de l' amour pour la » no^j, le<îit 
aurapoit de Éiint Auguftin ; ils n’ctoicnt pas fii- busm^i*^ 
jets à cette Icgcrcté des Athéniens , qui rompoit quam na- 
toutes les mefures , qu’on pouvoir prendre avec 
eux. C’eft en quay Demouhenc avoir autant de 
fiijetdelcplainilredelàmauvarlc fortune > que Ci- r. ik 

cetoo en avott de (c loUer de Ibn bonheur: puifquc iS. 
ccluy-cy avoir trouvé un peuple favorable à Télo- 
quence paflionnéc , dont k Grec s’écartoit comme 
d'une choie défendue pariesloix: & que Cicéron 
donnant une carrière libre à fon genie , pouvoir 
employer toute l’étendue de fon an pour pcrlua- 
der. Mais l’autre toujours rellérré dans les bornes 
étroites que luy preferivoient les ordonnances , 
étoit obligé de ramailér tout l’anifice de fon élo* 
quence dans la foule force de fosraifons. Si bien 
que cette differente manière donne de grands avan- 
tages à Cicéron foc Demoftheue : mais elle ne con- 
clut pas pour cela qu'il mérite d’être au delfus de- , 
luy. . Il faut donc examiner ce que c'eft. qu’on ar- 
pelk manière de parler, qui efl: la troifiéme par- 
ce de celles qu’Atiftotc juge neocHàires à la per- 
fuafion , pour conuoître lequel des deux merite- 
• la preferenœ^ 

Quoy (MC le mérité pcrfonneldc l’Orateur , aulfi ^ H a^p; 
bien que la diTpofition favorable de l’ Auditeur , fyfi^irêU 
foienede grands moyens pour préparer lés cœursà ^rcmeOanM 
h pcrfoafion: la rntuiièrc toutefois dpnt-on parle , n.-cfj/l/rfi- 
Éût la plus grande partie de rirapreffion Sc du p*^P**’. 
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/*n, ^«y<yî mouvement que caufè 1 éloquence dans leséfprits» 
^danttndlit ^ X * éloquence dans l'air de la perlônne , qui ; 
farUr. UC perfnadc pas moiiis , que celle de la parole. La 

£f de fart perfuafïoncn general, eftectart admirable dont re- 
it l‘Llo- tcntiUènt routes les écoles des Rhéteurs , & que 
tous les Declamateurs promettent avec tant de faf- 
te , d’aprendre à leurs difciples , quoy qu’ils ne fc 
{çaehenr pas eux-memes. C’eU le lècret merveil- 
leux de toucher le cœur , que la Rhétorique re- 
cherche depuis fi long-teras par ce grand attirail 
de préceptes , l»ns l’avoir encore pû trouver. Eit 
efTct il cft plus aifé de le (entirque de l’exprimer. 
Ce n’cft point dans ce fracas de mouvcmens& de 
figures dont les livres font pleins , ity datrS'' cet arran- 
gement pompeux ÿ' ou dans ce vain éclat de concep- 
tions Sc de, Icmhnens extraordinaires qui fiirpran- 
nent & qui cHoüificnt’, où fè trouve cet art de 
perfuader : car lebori' (ens qui perfuade le mieux , 
ne brille point &n‘ébIoüit jamais: en quoy doiic 
maverit , à confifte ce grand ftact I ‘ 

ratiua du- pour s’en éclaircir davantage il &ut remarquer ^ 
que le premier tour d’cfprit que donne la nature, 
eft^aum comme le premier rayon de cette admira- 
ble éloquence que nous cherchons : ainfi fbn fonds 
cft purement naturel: ce qui cft commun a tout ce 
l’art cft capable de perfcéïionner. Si bien que 
natura fiia pretend à Téloqucnce doit commencer 

queiiKiuc. par s'étudier foy-même , & obfcrver fon naturel 
ck.inBrut. pour V chcfchcr ccttc première étincelle de génie , 
deUbe^a fuivrc quand oiv l’a trouve'e : & fans cet- 

tione ad precâution , toutes 'les démarches qu’on y fait 
fiiam eu- foïit fâufiès , par les faefiès mefurcs que l’on prend 
ÿufi]ue na- avec Iby-tnêmc , & par la négligence qu’on a 
eue à reconnottre fon véritable naturel, 
cranc'cft ‘ 1-a rcgle qu’oii y doit tenir , eft d’avoir de l’a- 
«evocan- p^Ircation pour le connbîtrc j & de la conftânce pour 
le cultiver, quand on l’a connut ilnefaut quefui- 
vre fon penchant } qui cft'tbiqours bon rartout 
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clans le fùjttHom nous parlons: quand il u'eft pas 
abfblument mauvais. C’cft le premier avis que Ci- Tuend» 
.^^ron donne pour les réglés de la bien-fèancc : parce fua 
-;^e tout ce qui n’cft pas naturel eft afied^ , & toute . 
'jiffcélation devient un véritable defaut. Ce qui eft fi 
,'vray , que ce mc'ebant air qui choque fi fort dans pria. 

?Ja plus-part des hommes, qui fc contrefont dans ov, i. ojf. 

kur manière de parler, d'agir, &mcmedemar- 
xcher, ne vient que de cette contrainte. Chacun Id maxi- 
-fedoit mefurei fur cette maxime: car ce qui eft nicquem- 
contraint ne fied jamais, &l tout ce qui eft naturel 
eft tofijours ce qui fied le mieux. Ainn pour teüffir cu)ufque 
* en tout ce qu’on fait , & même dans la manière de fuum ma- 
^yie que l’on prend ; l’on ne doit y rien fouffrir d'd- xime. 
tranger , ny même de difptoportionne' à Con genie. oc.C.offc. 
Car il n’eft pas croyable combien ronlccomrcfait inaâio- 
.par ces faufles manières : ce qui eft une des caufês nesom- 
Ics plus univerfclles dd peu d'Oratcurs qui rciiflîf- nemque 
fent : quoy qu'un fi grand nombre de gCns s’apli- vitam nul- 
quent à l’éloquence. La plus-part de ceux qui®“”^^'^* 
parlent en public, étant d’ordinaire mal fàiisfaits ^erte 
de la fuibldic de leur génie, prennent le party de bemu*. 
copier ceux qu’ils voyentreudir : & de là vian ce 
grand inconvénient, dont Ciecron menace ceux , 
qui prennent le change dans leur cara£lerc. On ne Nihil de* 
feut , dit-il J être jamais en état de plaire , quand invita 
■■ en quitte fon^enie pour fuivre cetuy d'un autre. I,a m a- j j 
‘ nicrc de Cicéron n’eût pas reiilîi àDcmofthcnc rpugnante , 
cet air agréable de l’un n’cùtpû s’ajufter avec le fe- natuxa. 
lieux de l’autre ; tous deux om fteu fc connaître , ut 
& ont bien veu ce qui leur convenoit. Et ce fonds 
de genie eft la prtmicre des quahtez naturelles qui: non pof- 
font abfolumcnt ncccflâircs à l’éloquence , fur fis, fi alio- 
laqucllc je me fuis un peu étendu , parce qu’ci- mm nani- 
Ic eft peu connue, & que l’on n’y ‘fait pas 
de réflexion.* ' ' omittas- 

Jcm’arrctcrày mothsfur les autres quafitez nam- mam. 
relies : elles confiftent dans un grand fens , foût^nu *- 

d'un 
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J’hd long ufagc (îe prudence & d’un grand difeer- 
Dcment, d’oüfè forme la folidud d’eprit. „Mais 
cette (bliditd (èra defc£lueale fî elle n’eft accom- 
pagnée d’une imagmation droite, nette, &tout- 
à-rait dcbarallce ; car l’cfprk cjuelcjue bon cju’H 
(bit , ira de travers fi l’imagination n’elt bien 
conditionnée. C’eft elle qui met les choies en 
execution, d’où n’aît l’importance de Ibn minifi- 
ïere. La voix, le vifage, le corps & tout l’extc- 
rieur , font les autres qualitez naturelles requilcs 
à l’élocfuence , Icfquelles pour être accomplies- 
doivent avoir chacune dans Ibn degre un agrc'- 
ment , qui perfedionne tout cet aie extérieur de^ 
la pcrlbnne. 

La capacité' & l’àn ne Ibm pas moins neceflàircsi' 
à l’dloquence : mais ce Ibnt des qualitez qui: peu- 
vent s’aquerir. Pbur la capacité , il eft certain que 
l’éloquence ne peut être que fort médiocre fans elle. 
Ce n’efl: qu’un Ibn vain , qui fans un grand fonds 
de doéfriue , n’eft propre qu’à faire du bruit & 
peu d’effet. C’eft auffi pour blâmer ce dclordrcr 
que s’emporte avec tant de chaleur , ce jeune hom- 
me du Saryrique contre Tes Dcclamateurs de ibn 
Face ve avaient les premiers gâté réloquence , à ce 

ftta dixiilc prétend , parce qulils ne s’attachoient qu’à 
liccat.pri- un certain air brillant & fleury, qui n’avoir rien- 
mi cFo- dé IbÜdc., Ce n’ért pas par là , dit-il , qu’Ho- 
•’icrc, Pittdare, Platon, Thucydide, idyperide», 
Sis- Pm. & Demofthenc font devenus éloquens.. 

Son zcle contre ce defordre l’cmportoit encore 
bien plus loin-y lors qu’un doéleur plus expérimen- 
té , pour aparlêr un jeune homme de fi bon Icns y. 
& qui. parloir devant des gens qui en avoient fi peu , 
luy dit que ce dérèglement venoic de la faute des 
Profcllcurs , qui. pour attirer la jeunellè , l’aiyiu- 
^ foient à cet éclat de paroles qui impofo, & qui ne. 
plaît qu’aux ignorans ; & quF c’étoit auffi la feute 
des parens , qui parune méchamc éducation , & par- 

des 
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^cs, études fore précipitées > rendent leurs cnfaiis 
ipràpables des grandes choies, prétendant en faire 
des orateurs accomplis, lorsqu’ils ne commencent 
.^ropremetit qu’à bégayer. Enfin il conclud par ces 
proies, cyuî perdroienc leur force , & meme leur 
erace , fi je les traduifois : Quoel fi faterentur la- 
oorum ^radus feri , ut fhtdioji jwvcnes leÜione Jeycra 
nUtigareutur , ut fapientU frxccfiis animos com^ouc- 
fent y ut -verba atroci jiylo rifoderent , ut quod ycl- 
ïefil imitari , dût audirent , jibique nihil efj 'et niagnif- 
<wi , quod pucris placent • illa grandis oratio fuhiret 
majefiatis fitjc poncliis. 

Ce diieours fi fenfé marque en general ,1a route Nemo 
qü’ir faut tenir pour parvenir à ce fbuverain -de- ppterit 
gré d’éloquence , qui s’attire Tadmiration. Il cft 
\ray , quon ne doir point prétendre de dire « mulatiis 
grandes choies, & d’une maniéré Iblide, fi l’on orators 
ne le fait aparavant un fiands de grandes ima- "‘fi çrk 
ges , par le lècours de toutes les Iciences dont o‘n“‘uni 
il faut Ce remplir l’clprit. C’eft le defaut ordinai- 
re de ces Orateurs fuperficicls , qui croyent pou- runi & ar- 
voir Ibûccnir la foibicfic de leur genie par la for- tiuin 
ce de rcxprcflloii , & fe dilliugucr du commun 
en renfermant les petites choies dont ils ru" , * 

Icment capables, en de grandes & en de rnagni-omr. 
fiques paroles. C’efl: en abrégé ce qu’on peut dire 
de la capacité', qui elt ablblumeut neceflàire , & 
fans laquelle on ne peut mériter quelque rang daus 
l’éloquence. 

Il refte enfin à parler de l’art , qui cft une gran- 
de matière de difeours : mais je n’entreprends pas 
de 1' examiner à fond , pour ne pas m’expolèr à 
faire un traité d’éloquence dans un fiijet , où il 
fuffit d’en marquer les traits les plus cllcntiels 
pour la coniparailbn que j’ay deflèin de faire: 
encore cft-il bien difficile de dire preciféraeiK 
en quoy coufifte la fbuvcrainc pcifedion de cet 
arc. £{t-ce daus les grandes maniérés , ou dans les 

for- 
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fortes & les véhémentes ? Eft-cc dans le difeours^ 
concis & ferré, ou dans le prompeux SclVccnHuî 
5ont-cc les figures frequentes qui font l’cloquence, ‘ 
ou le ftille fimplc ? Eft-cc enfin dans l’art de Prota- 
goras & deTrafymaque, quife vantent dansIPla- 
ton de pctfuadcr tout , que confifte cette cloqucn.- 
cc : ou dans la naïveté de Socrate , qui permade 
tout ce qu’il veut , fans le vanter de le faire ? 

Plus on aprofondit cette matière , plus on la 
trouve difficile, quand on confidere cette amplifi-* 
cation admirable de Cicéron fiir le fupplicc des 
parricides, qui fi: un fi grand effet fur l’efprit du' 
peuple , & dont neanmoins cet Orateur dans un âge 
plui avancé , parle comme Jd’un trait de jeune hom- 
me. Il cftvray qu’il y adanscctteamplificationie . 
crm* com- ‘’C fçay quoy d’étudié , de contraint &mcme de 
mime compallctrartycft trop à découvert. Qicl moyen 
quam ffi- Jonc d’entrer dans ce détail , qui fêroit infiny , fi - 

l’on vouloit s’arrêter à tout ce qui cft faux dans 

l’éloquence ? C’eft allez ce me femble de dire ce 

3 u’elle a de réel Se de véritable , pour juger de nos 
eux Orateurs: .à quoy il fuffira peut-être d’établir 
quelques maximes generales pour former une idée 
d’eloquencc, dont tout le monde convienne. Voicy 
Quodipfi ce que j’en pcnlè. 

^ audio L’clicntiel de toutes les choies , for tout de ccl- 
Skcrc Ca- les qui font pour plaire , cft une certaine bien-lèari- 

S ut artis ce, qui fait comme le premier fonds de leur ^ré- 
ecerc. ment. C’eft un principe que ce Rolcius , qui fut le 
Maître de Cicéron pour la prononciation, luyrc- 
’’ prelcntoit fouvent , & que ce: Orateur apliqua 
luy-mêmc à l’éloquence : L’ejfenttel de P art , ejf 
de fçavoir trouver ce qui jied. Mais cela même, 
dit-il , ne peut ny s'expliquer , ny s'aprendre. I! 
en donne toutesfois l’explication ailleurs \ quand il 
dit , que ce qui fed ncjl autre chofe qu'iate conve- 
nance jufle de ce qu’on fait ou de ce qu’on dit-, avec 
les cir confiances des tems , des lieux 1 des affaires, 
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<5* des per/omics. Ce qui cftfiivray, que la façon de bus, «ta* 
flired’Hortciifius, qui plaifoit tant, quand il c'toit“^®- 
jeune , ccflà de plaire dès qu’il ne le rut plus : par 
cje qu’elle n'étoit plus conforme à fon âge. quodqua- 
Ceft pour cette meme railbn que Cicéron , dans que perfo- 
l’idec qu’il cherche du véritable Orateur, dit 
ce" ne peut être que celuy qui ale dilcernement af- 
lez bon pour connoître ce qui fied , & qui a l’art 
de k pratiquer. Il n’eft rien de plus rare que cet art, Manebat 
comme i! en convient luy-même. Sans cela l’on non 
ne peut plaire, dit Quintilicn, & avec cela l’on 
plaît toujours. Car ainfi tout eft comme il faut in Brut. 
qu’il (bit , en Ibn rang & en là place ; d’où le forme Is cric 
cette ordonnance fi admirable , des paroles & des cloquens , 
choies, qui plaît fi fort. Et la Ibuveraine perfee- 
'tion de l’art n’eft pas tant de bien orner un dif- 
cours , que de Içavoir mettre les ornemens en leur bit potcût 
place : comme celle des Peintres , eft de fçavoir accom- 
me'nager les lumières, & de placer les objets dans 
la jufte proportion de leur plan. C’dtoit le grand trattr. 
talent d’Antonjus & de Celàr , au raport de Cicc- Qu«ro 
ron en fon traité de l’Orateur. L’un fçavoitarran- cjucm pro- 
ger Ibn difeours, comme un Peintre difpolè ^‘®babo’cum” 
perlbnnages: & l'autre comme un general d’armc'e qui quod* 
met lès troupes en bataille. Cet ordre ainfi oblèrvc dece«, vi- 
eil déjà une grande avance pour plaire. Car l’on ne débit, 
fe choque d’ordinaire dans le difeours , que de la j, 
difproportion & de l’arrangement mal entendu des tamdiVfi- 
paroles & des choies. cilc.quam 

Outre cet arrangement naturel , qui fait cette quid dc- 
bien-lcancc, il y a encore une grâce Iccrettc à dire 
les chofes , qui n’eft pas moins inexplicable , quoy ' nj|,q ’ 
qu’elle foit aullî neccfiàirc à l’éloquence pour per- teft placci 
luader ; car on ne perlùade preC.]uc qu’autant re , quod 
qu’on plaît. Ce don vient d’un naturel heureux , "o*? dccct 
qui fçait donner aux chofes le tour qui peut les ren-;- 
dre agréables. Un dilcours aura lès proportions» 

(es juftcûcs» fes oincmcDs, les beautez, fans être, 
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agréable > parce que les chofes ne font pas touriiéce 
tic ce certain air qui plaît, & qui charme. Car il 
y a de la différence entre la grâce & la beautd. Mais 
qu’ert-ce que ce tour & cc't agrément qui fait en- 
trer fi doucement dans ks clprits tout ce que dit 
l’Orateur: & qui produit de fi grands effets dans 
l’eloqucnccî En quoy confiftc-t-il? Cicéron veut 
le dire, mais il ne peut : il faut en revenir à ce 
premier principe, que je viens d’dtablir pour l’c'lo- 
Caput ar- qucncc , l’cffoiticl de l'art efl d'obfcrvcr 1rs bim- 
Rances. Il y a des préceptes pour bien dire j mais il 
Il y en a point pour aprendre ce tour aile donc je 
parle , qu'il faut donner aux chofes que l’on dit. 
Êleurcux eduy qui l’a trouvd , c’elt en cela que 
confifte l’cloquencc de génie , que l’on doit fort 
diüinguer de celle qui n’cft que de l’arr. 

Diccrc Le fécond principe eft, que pour bien parler ij 
bene ne pcnfcr fageiiKut les chofes qu'on veut dire , 
confulter toûrours lebon fens , dont le moindre 
prutleiuer rayon vaut mieux que tout rdc'at des ornemens 
intdligit. delà Rhc:oriquc. Cette prudence , qui cftla fbur- 
OV. traf. ce de la véritable c'loqucncc , dont parle Cicéron, 
renferme en foy un jugerhent folide , &iin difccr- 
nement juflc & droit , pour bien imaginer les cho- 
fès, & pour les bien exprimer. Il n’y a rien de plus 
important àrdloqucnce; car tout ce quicftdebon 
(eus eft toujours éloquence , & rien n’eft éloquent, 
quelque élégant qu’il piiiffe cire, s’il n’cft iènfif. 

Outre ce génie qui a l’art de plaire , par ce qui 
fied , & cette fblidite' de fens fi ncceflàirc à l’clo- 
quencc ; il y a une conduite à obfcrver à l’Orateur, 
dont je fais le trpifiéme principe ; qui cft qu’on 
..Fars «lo- peut mettre en iifage tout l’artifice , dont nous par- 
quentix, |(.ç maîtres dc Rhétoriques , & dont les livres 
ti pkins , pourveu qu’on air le foin de le cacher. 

IconJcrc. Car on ne plaît point , quand il paroît qu’on veut 
Sente. (OU- plaire: & l’on necharmeÿamais moins , que quand 
on laifîè trop Voir l’envie qu’on a dc charmer. Ce 
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n'eft 


jamais moins agréable que quand il veut 1 être trop , 
comme le remarque Longin. De façon que l’art ne Eloque»- 
pciitiaraaisrc'üflir , quequandonaceluyde le dé- 
guiler; & il ne le peut montrer laas devenir lulpcct. 

Rien ne peut rciifiir fans cettt^recaution , qui ne limulant , 
laifTe pas d’être auffi un fccret allez rare ; parce qu’il quialin- 
eft difficile de vouloir fi fort plaire, fans qu'il en 
paroifle quelque choie , & de montrer un air ücgli-**'*^* ' 

. gé dans ce qui ne doit point l’être. 

La derniere choie qu’on doit oblcrver , cil une 
parfaite proportion du difeours aufujet: lânsdirc 
les chofes grandes d’un air petit , & les choies 

petites d’un air grand. Il n’eft rien de fi choquant 
que cette difproportion , qui cft le defaut le plus 
ordinaire des jeunes gens, qui veulent inconfidc- 
rdment s’élever toujours au dellùs de leur fiijct 


quand il eft bas , & qui n’ont pas la force de le foû- 
tenir, quand ilefte'levé. Il lautobfetvcr tbigiKu- 
fèment le précepte de l’Orateur. La grandeur du dif- 
cours doit répondre à la grandeur dujujet: Cate rc- tanta ad 
gle doit aulTi s’étendre lür les perlonnesà qui l’on oratiohem 
parle: car il eft lùr tout important de fçavoir (êhûtacceP' 

n ortionner à Ibn auditeur , & le mefurer 
imicrcs. On doit parler autrement à des per- 
Ibnncs éclairées & intelligentes, qu’à celles qui ne 
le Ibnt pas : ainfi que l’ont pratiqué Cicéron & De- 
mofthenc. On peut examiner lîir ces principes la 
Rhétorique de Demofthene & celle de Cireron , 
démêler leur caraélerc pour faire le détail de leur 
maniéré , & reconnoître laquelle des deux cft la 
plus propre pour perfuader. 

Demofthene étoitbillieux & mélancolique de fon ^ 
tempérament : la pefanteur de fa mélancolie l’atta- 
choit opiniâtrément aux chofes qu’il entreprenoit , „ 

& là bile luy donnoit toute l’aélivité ncccfiàire rfe 

i iourcnvenirà bout. Qiioy que ce tempérament 
e rendît chagrin , & narurellemcnt contrariant , 
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il luy donna iKaiimoins ce grand fericux , qui con- 
tribua tant dans la fuite à Ion crédit. Ce f ut en par- 
tie de ce naturel que luy vint cette aufteritd de mo- 
rale , qui luy aquic en là République cette gran- 
de opinion de prebitd , & même cette hardiellè à 
le déclarer fi hautement contre Philippe , & contre 
Alexandre ce conquérant de l’Univers. Etquoy 
que la puilTàncc de ces deux Princes les eût rendus 
redoutables à toute la Grèce : Demoflhei-.c les traita 
toutefois d’une hauteur, dont les Rois n’ont Jamais 
été traitez par un particulier , qui n’avoit point 
d’autre autorité , que celle de fa réputation , ny 
d’autre force q^ue Ion éloquence. 

Il avoir aulureccu delà nature un génie vaftc& 
élevé pour les fciences, & un courage alTez grand 
pour uirmontcr les diflficultez qu’il trouva pour 
devenir éloquent. Après qu'il le fut rempli l’eP- 
prit des connoilTânces ncccllàires à fa ptofdlion , 
pour le formera la proncncianon , il fe lèrvit d’un 
comédien que Photius apelle Neoptolcmus , Quin- 
tilienle nomme Andronicus , & Plutarque luy don- 
ne le nom de Saty rus ; ce qui tait croire que dans la 
pafTîoii qu’il avoit de réüllir , il voulut bien avoir 
pluficurs maîtresen cet art. Satyrus qui étoit un 
habile declamateur , commença , au rapett de 
Plutarque , par faire rcciter à Demoflhcnc quel- 
ques vers de Sophocle, & d’Euripide pour le for- 
mer: mais après qu’il les eut récitez, (bn maître 
les répéta d'un air fi animé & avec tant de force , 
que ces vers ne luy pâturent plus les mêmes. Une 
différence fi notable luy fît comprendre, de quel 
poids devoir être la prononciation dans l’éloquen- 
cc ; puis qu’une meme chofè prononcée par une 
autre pcrfônne luy avoit paru fi differente. 

Ainfi par le focours de les maîtres , ce jeune 
homme trouva dans fbn genie quelque chofcd’af* 
fez avantageux , pour le déterminer à faire de fil 
prononciation , l’artifice principal de (bn éloquen- 
ce. 



In Iffo 
vultu 
lent oculi 
per quos. 
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ce. Eneffèt, il iceu: ajouter à (à vchemence natu- 
relle un extérieur tellement animi, qu’on ne pou- 
voir l'entendre lànstelicnrir dans le fond del’amc 
l’effet, de Ibn aéliou. Valerc Maxime nous apicnd, 
qn’il avoir une vivacité dans les yeux , dont il le 
lervoit merveilleulcmcnt, pour faire de fen vifage 
ce qu’il vouloir , fur tout pour le tendre menaçant 
& terrible, (clou les fujets qu’il traitoit. Ildonnoit 
une inflexion à (à voix , un tou à fes paroles , un air 
à toute (bit atffio’n , qui luy atiroit l’admiration de 
tous ceux qui l’écoutoicnt. animus 

Si bien que l’aiftion croit prefque la (birvcraine einanat. 
qualité' de (on éloquence. Il di(bitau(Ii d’ordinaire, 
que s’en étoit la première, la (êconde, & 1^ troi- 
liéme partie: voulant (ignificr par là , qu’en cet art ciatioDi 
tout confifte à bien dire les choies qu’on a à dire , & palmam 

3 [UC dans ce qu'on dit , tout dépend de la maniéré dédit De- 
ont on le dit. Mais rien ne fait mieux comprendre 
ce grand avantage qu’avoit Demofthene pour l’a- 
dion, que le fufFrage de (ern rival. Car Elchines /. it. c. 3. 
ayant été condamné dans l’affaire qu’il entreprit OmnU 
contre Qefiphon , pour lequel Demofthene avoir 
parlé , & s’érant retiré à Rhodes afin de cacher la a^ntur! 
bonté, &afin de difllpcrfon chagrin , (es amis le c%.dearér. 
prièrent de leur réciter l’Oraifbn qu’il avoir com- Ht- 1. 
pofée contre Ctefiphon , ce qu’il fit (ans façon : & 
comme ils le prièrent auflî de leur faire voir celle 
de Demofthene contre luy : il la lût d’une voix 
claire & diftindc. On l’admira. Q^e neujjie^- 
vous point fait , dil-il , [î vous t eufficK entendu luy- 'g 


même ? voulant par ces paroles leur faire com- ipfum au- 
prendre l’effet de fa prononciation. oifTetis. 

A cette force d’adion qui étoit fi animée , Demos- '*• 
thene avoir joint une pareille force pour les choies 
qu’il dilbit, de grandes ex preflions, des couleurs 
vives , des traits penctrans , des images propres à 
faire imprelfion &àfraper l’elprit: enfin un di(l 
cours pleindcvehcmcnces figures, de cesfrequen- 
C 1 tes 
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Ks apoftroplics , Se de ces interrogations reïterées « 
qui donnent de l'ardeur & de l’élévation à ce qu’on 
dit, ainfi que le remarque Longin. De façon que l’oo 
Çcut dire que jamais Orateur n’a donne tant de forée 
a (es colères, à fes haines & à lès indignations, à 
tous fes moHvemens , ny à toutes les partions que 
Demolfheue. Et c’tftoit iàns doute pour cette railon 
que Demetrius le "Phalerien dit , qu’il haranguoic 
comme un homme mfpirc , & qu’Eratoflene's allùre 
dans Plutarque , qu'il par loit en poiïedc : car il s’en- 
flanioit en parlant , tant par la chaleur de Ibn ac- 
tion, que parcelle d’une imagination la plus ar- 
dente & la plus e'chauffr'e qui fut jamais. 

Que diray-jc de cet air piquant dont il aigriC- 
fôit les cfprits contre Philippe, fans garder aucune 
mefute? De cette manière atroce d’in veélives à la- 
quelle il s'abandonne dans l’oraifon qu’il a faire 
contre Midias , pour le rendre odieux & pour le 
charger de la haine publique ? De ces grands em- 
portemens contre Efch nés dans l’oraifon pour Ctc- 
uphon ? Dc'toutcs ces invocations frequentes des 
Dieux? De ces apollrophes au Soleil & aux c'toil- 
les? De ces lèrmcns qu’il failôit par le Ciel , par la 
terre, par les fontaines , & par les rivières, félonies 
maximes de fa religion ? De toutes ces violentes fi- 
gures, & dccesmouvcmensardens, dont fès au- 
tres di (cours font pleins ; aufqucls il donnoit un ton 
plus foudroyant, qtien’eftoit celuy de ce Pericle's 
qu’il avoit pris pour (bn modèle ? Et cette vehemen- 
ce d’aiSHon jointe à celle de fon exprefllou , e'toit ce 
qui regnoit le plus dans lôncaradcrc, &dans cet- 
te force d’cloqucucc où jamais pcrfbnne n’cû: arrivé, 
comme l’aflèure Longin; & dont Quintilicn nous 
a laide une fi belle peinture dans fès Inftitutions ; 
où il dit que Demofthene donnoit timprejjicn qu'il 
■voulait à ceux qui li écoutaient , en leur infpirant 
fes fentimens , CT fes pajjions ; ou en augementant cel- 
les qu'ils Avaient déjà , en leur faifant fentir tout 

fon 
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p»t jhf. enfin en dmmanî delà coiere, de P ;>rw>, affeftunr. 
de P indignation à ceux aufquels il parlait , & 
c'était le plut grand art de fon éloquence. • indignis , 

Il avoit aulli un talent merveilleox d’expofèr afpcris, üs. 
cxadtcrncnt ks choies daiw toutes leurs Girconftan- vidioGs 
ces: fe qui cft d’un pra^rd poids pour racritcr la V”**”** 
creance du peuple , à qui tout ce qui eflr bien cir- 


tio , 


qua 


conllantié paroit plus vray-lèmblable : il avoit le pmer 
talent de peindre lî fort au naturel cequ’il vouloit>aIiosva« 
que les moindres fables qu’il racontoit perfua- 
doient bien plus que ks raifons des autres , par le 
tout (impie & naïf qu’il leur do)inoit: & ces for- chênes, 
tes de pcmturcs prilcs fur le pur naturel des ehofes UL.6. c. r. 
luy re'üdilloient raeuvcilleulèment. 

Nous aprenons aulli de Denys d’Halicarnallè 
qu’il avoit une éloquence fort anificiculè; il fea- 
voit prendre des détours & marcher par des che- 
mins couverts , pour arriver plus lèurement au but 
qu’il le propolbit. C’cll ainli que dans l’orailbn Ut objui- 
de la flotte qu’il falloir équiper contre le Roy deS^'TP®'. 
Perle ^ c» reprefartasn au peuplé làdiffiKulté qull 
y avoir de l’entreprendre lans y engager toute la jomm 
Grccc: il tend la chofe li difficile par lareprelèn- lande uti , 
tation qu’il en fait : que voulant la perfuader en ' 

aparencc, il la difluadeeneflet, comme il le pre- ’ 
tendoit. C’eft ainli que pour blâmer la lâcheté des ût mclïo- 
Aîhenicns qui écoîent de Ibn tems , if loue la va- ra ptobair- 
kur de leurs Ancêtres. . 'tes pejo- 

C^intilien explique au livre lixiéme de nitetet*' 

titutions , ce tour artificieux dont fe (ètvoit cet 
Orateur pour furprendre les auditeurs , dont il 
avoit pris l’idée dans Thucydide, comme il pa- 
toit en l’exemple de Nicias, & dans celuy d’Ar- 
ebidamus. Ulpien remarque que l’on trouve peu 
d’exemples de cet artifice dans les Oratcuts de lÔQ 
tems. ' . î' 

, Ce qui a fans dpute, donné lieu à Hermogene 
de dire au livre premier de fes Idées , que Demos- 
,-i C J thcnc 
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thene ëtoit fort habile à cacher (bn art. Ulpian 
Je dit encore plus cxprcfrëment dans la préfacé des 
Olynthicncs. Denys d’Halicarnafle loüe fur tout 
l'ordonnance de Ton difcours , qu’il fçavoit arran- 
ger avec tant de méthode , qu’il mettoit toû|ours 
chaque ebofè en fa place. Mais quelque talent 
qu'il eût à ëcaler fês raifbnsj & à les dcablir , il en 
aveit encore infiniment plus à dëtruire celles des 
autres , par la vebemence de fès enthymëmes j qui 
ont été fi célébrés dans toute l’antiquitë. Il ne 
paroifibit meme jamais plus fort ny plus admira- 
ble que quand il ëtoit plus fortement ataquë ; 
comme l’on voit dans l’Oraifon pour Ctefiphon , 
dont le fuccës devint plus ^rand par la grandeur' 
du mérité d'Elch'ines , qui ëtoit fbn adverfairc. 

Ad qnod JamaB affaire n’a ëtë traitëe entre deux Orateurs * 
conœrfos chaleur , ny avec plus d’aplica- 

dicitur è* employèrent l’un & l’autre plus de 

iota Græ quatre ans à s’y préparer. Cette animofitë dont 
cia fafhis. le bruit fe rëpaiidit dans toute la Grèce , atira de 
Qîdd c- . fouj cotez un grand concours d’auditeurs poüraf^ 
vÆnd^ fifter à ce fpeAaclc, & pour voir le combat de ces 
quam deux Grands hommes , qui devint fi celcbrc par 
lummo- leur ëmulation. 

rum ora Mais comme la véhémence ëtoit la principale 

cravlrn^ qualitë de cet Orateur , Phocius alTêure que les ha-/ 

rtufà rangues qu’il faifoii au peuple font bien d’une plus 

curata & grande force > que celles qu’il faifoit au Sénat : car 

inimicitiis tout cg qui eft grand diiis l’ëloqnencc , le devient 

inccnla encore davantage dans les grandes aflèmblëes. Il eft 
conrentio? . . t P. • ■ j r t» 

Cic. de 06 crédit qu il s croit aquis dans la Rc- 

ftn. trar. publique pat la droiture de les intentions, le met- 

'toit en état de tout dire, & de parjer quelquefois 

avec hauteur à ce peuple qui vouloir être prelfo de 

. Ibn devoir. Les aigreurs & les colores de cet Ora- 

tcur ne luy de'plailbicnt pas; quand il lènroit qu’il 

avoir befoin d’étre rëveillë de l’afibupillènKnt , 

où là négligence nacurclle & l’oifivetë le redui- 

.. •; foient: 
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foifflt i 8c Dcmofthcne pour maîtrifërplusimpu- 
n<ftnenr ceue populace t ^ut écoic d’un naturel Tu* 
pcrbc , à la vérité' , mais timide j fàifoit le zélé 
pour le bien de l'Etat furies divers évenemensdes 
affaires. On s'étoit accoutumé à (ôuffrir (es invec- 
tives & fo reproches , par le fruit qu'on recevoir 
de (es conlcils. Il n'ignoroit pas luy-mcme qu’il 
fàlloit faire le fêvere & le fâcheux-, pour être uti- 
le à ceux qui l’écoutoient. 

Il fbûtenoit neanmoins cette aufferité d'éloquen- 
ce d’une manière de dire qui étoit (blide , judi- 
ciculè, fenfée, qui n’avoit riende foiblc, rien de 
faux; & fès reproches , quelques durs qu’ils paruf- 
fènt , n’écoient toutefois jamais mal rcceus , parce 
qu’il les acompagnoit de raifbns aufquelles on ne 
pouvoir rcfîfter. Son dilcours étoit commun , 
n’ayant tien d’exquis ny de récherché: il ne laif- 
foit pas neanmoins d’être fbn pur, car ils’accora- 
modoit à cette délicateffe de goût , qui regnoie 
çour-lors à Athènes : mais il avoit l’art de donner 
a ce difcoucs, quoy que fimple, toute la vertu êé 
tonte la force qu’il luy plailoic par la chaleur de . 
fon aéfi’on : & pour reconnoître eiKore mieux le 
prix de cate éloquence , il eft bon d'en remarquer 
les effets. ' 


Quoy que tous lesSçavans eu ayant parlé com- Ch A f. 
me a l’envy les uns des autres , rien ne me paroît ^ 
comparable à ce qu’en dit Lucien, qui fait l’éloge 
de cet Orateur par la bouche do fuccefleur d’Aîe- * 
xandre. Sans Demo^hene ■, die le Roy Antipater, Demojlhe- 
ffuffe Ÿtis z^thenes fins aifèment ^«’on na pris The- ^ 
hes : mais il Ce tromoh par tout pour s’opofér à mes 
cejjetns : on ne pouvoit le Jurprenare , il etoit luf jeul i^j »nt 
plus redoutable que les flottes 0“ les armées. Que donnex.,- 
n’eut-il point fait s’il eut eu le commandement des ar- 
mes , ou t adminiflration des finances : puis que nous 
avions tant de peine à nous défendre de la feule force 
de fes paroles î 
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Le Roy Philippe faifànt rcâexion combien ee 
Grand homme eût été terrible avec des forces ; 
puis c]ut les foudres de fon e'loquencc dtoient fî 
fort à craindre , difok dans le même lieu : 
n’sipdle plus le peuple d't^thenes mon adverjaire 9 
je n'en cannois point d'autre que Demojlhene : c'efl 
luy feul qui me fait lajuerre , qui s'opofe <t mes def- 
feins, eÿ" qui renverfe toutes mes enneprifes. Eu 
effet ce fut fbn éloquence qui ligua toute la Grecs 
contre les Macédoniens : ce fut elle qui fit entrer 
dans les intérêts de cette ligue les Tnebains, qui 
étoient déjà dans ceux de Philippe , quoy que ce 
Prince eût envoyé à Thcbcs Ainyntas & Clearque 
deux grands negotiatcurs , pour les opofèr à De> 
moflhcne , qui y fut envoyé de la part des Athé- 
niens. 

Si bien que cet homme incomparable faifbit de 
fà feule tribune plus d'afftircs à ce Prince , que tout 
le Pirée avec (es galères , & toute la Grcce conju- 
rée enfembk. Le bruit même de fa réputatioa 
étoit fi grand > que dès qu’on fçavoit qu’il devoir 
parler , »1 fc faifoit un grand concours de tous les 
païs voifins pour l’entendre. Denysd’Halicarnafïi 
avoue , que des qu'A lit une oraifou de Demoflhene » 

, il fe fentji fort émeu , quil ne fe poffede plus : 'd 
n’efl pofjedê que de tefprit de cet Orateur : il ref 
fent fes haines, fes colères, fis compajjions , jes iru- 
dignations , fis efpcrancei : Ô" tout ce qiCil dit , fait 
la même imprejjwn fur luy , que font les mylleres de 
la Dcejfe Cybelle fur tefprit de fis picrifcateurs. Je 
ne fuis point fu^ris de ce charme & de cet enchan- 
tement, que rcflcntoit ce fçavant homme, quand 
il lifôit Demoflhene: car comme il étoit fort ha- 
bile & fort éclairé , il emroit de luy-mêmedans les 
raifons de cet Orateur , dans fes vcucs & dans (es 
penfees : & par une certaine fympathie d’éfprit ü 
s’en laiflbit pénétrer, comme de fes propres fèn- 
timenst & il n’y a pcrfbmic à qui lamêmechofè 

n’ar- 
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n’arrive , quand il lira les harangues de cet Ora- 
renr , avec la meme préparation d erprk , que cc 
Rhcteur. Car on eft frape' de tour cc qu’il dit > 
quand on eft en e'tac de I être^ > 

Il ne faut que ft donner la peine de lirePlutar- Ciccro- 
que dans la vie de Demofthcne, pour voir les grands 
efïèts de Ibn éloquence. Mais après l’avoir leu , rien 
ne m’a paru fi glorieux à ce Grand homme, queccexparw 
qu’en dit Quintilien, quec’efl l’éloquence deDemof- fccir. 
ihene que a formé celle de Qceron. Et ce que Cice- 'O- r* 
ron ditluy-mcmc, quUs»s’efforce dele futvre , ^ 
qu'il ne peut l'atteindre^ . thencm 

Je ne dis rien des avantages que remporta Démoli imitemur 
thene par Ibn e'Ioquencc contre Python , l’Envoyé quid aliutî' 
& l’Orateur de Philippe;. &dbnc DiodorelcSici-*^^™^**- 
lien dit tant de bien.. Je pafic fous filencc les fuc- 
cés qu’il eut contre Hyperides & Phocion ,, dont Brut.. 
Plutarque dit tant de merveilles. Voicy une partie 
des éloges que les Sçavans ont donné à cet iircom- 
parable Orateuf. 

Eratofthencs dans Plutarque , dit qu’il y avoit 
quelque chofe de divin dans l’éloquence de Demof- 
thene. Leofthenes dans Lucien aflùre , que le difi* 
cours de Demofthcne étoit le leul de tous ceux 
qu’il avoit jamais entendus, qui luy parût animL. 
’Theophrafte interrogé de ce qu’il pcnfoitde l’elo- 
quence de Demofthens , répondit qu'il la trouvoit 
bien au deffus du mérité d'^thenes. Polvcufte Spcc-^ 
tien grand Orateur ,, qui avoit part au manîment ' ' ■' 

des affaires, S( qui vivoitdn tems dcTheophrafte.... 
témoigne que Demofthcne eft lo plus grand dex 
Orateurs. Ariftote prefèmant ce Grand-Komme à* 
Alexandre , luy protefte que /a ercHf/fKr defongenie 
& la foree de fon. éloquence le luy fai fient admirer Lut 
plus que tous les autres. Alexandre le Grand l’apel- 
joic r Orateur te plus puiffant de tous, les Orateurs 
pour, perfuader , & il difoit que fon éloquence enchan- 
toit , parce qu’il perfuadoH ce qu’il yoiiloit. ünccr.- 
C ^ zakx 
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aio Mcncdcmus dans Cicéron dit de luy , qu'il 
avait tart d^émoinoir Us cjfrits > CT* d'en faire ce 
qui! luy flaifoit, 

Hcrinogcnc dans (es idtfcs, avoaë <]Ue le caraBere 
de cet Orateur ejl le plus parfait de tous. Denys 
d’Halicarnadc) quil afurpafjcfar fan éloquence tous 
ceux qui f ont précédé , ceux qui tant fuivi O" ceux 
qui r ont vat. Suidas dit que c’étoit un homme qui 
mfoit avec une merveilleufe force ce quil avoit mé- 
dité. Ciccron cherchant un Orateur parfait dans 
i’idtfe tju’il en donne , témoigne qu’on ne peut eh 
trouver d'exemple que dans Demojlhene. Valcre 
Maxime adiire c\ae'' fon feul nom fait concevoir à 
Pefprit ■ tout ce qu’il y a de grand dans l'éloquence. 
Longin apellc Ion éloquence , naturellement gran- 
de Cr diune vertu confommée. Plutarque & Quiriti- 
lienen ont encore plus dit que tous les autres. Au- 
fono dans (es epîtres àSymmachus , dit que jamais 
on na pii parvenir à la force des rmfomemens de De- 
mo(lhene. 

■> On peut opolèr ces éloges aux inventives de Ju- 
vcnal & de Siaonius,qui ont ofé reprocher à Demot 
thene l’oblcurité de la naidàuce , comme fi Tclpric 
Sc 1« génie dépendoient en quelqnc forte de la ma- 
niéré dont on vient au monde. Je paflè fous filencc 
tonsles éloges que luy donnent les modernes: mais 
je ne puis oublier ccluy d’un des plus confiderables^ 

3 ui témoigne , qu’on ne peut bien connoitre tout F art 
e fes'-enthymémes & de fes raifomtemens y qu autant 
qu'on a d’expérience dans les lettres y O" qu autbnt que 
Fon ej} verfe dans la Bjjetorique. Je ne finirois ja- 
mais fi je voulois tout dire , & ce que j’ay dit doit t 
ce me fcmblc , fuffirc pour faire comprendre un 
mérite fi extraordinaire} & pour faire concevoir le 
prix de ce Grand homme. 

— Jamais perlbnne n’a eu unenaifiànce plusheu- 
Vti^qnence rculè pour réloqucncc > ny dont toutes les circon^ 
deCKtn». tances ayant été plus éclatantes que Ciccron.' II 

» ' naquit 
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li^it d’un pere aflèz noble , dans l’Etat le plus flo- 
rillant , dans le ficelé Je plus e'clairé > parmi le peu- 
ple le plus poly qui fût jamais. La nature qui ne 
met d’ordinaire en œuvre que les matériaux qu’el- 
le trouve , làns choix , fiins difeernement , ny pres- 
que làns autre dcfièin que ccluy de fiiivre fon plan 
ordinaire , n’a pas garde' cette rdgle à Ibn e'gard t 
car illcmble qu’elle n’a jamais traité pfrlbnne plus^ 
fevorablcmcnt que luy , pour en fidre un Orateur 
accompli. Elle commença à embellir fon corps de 
toutes les grâces qui pouvoieut le rendre aimable % 
ti à remplir fon cfprit de toutes les cpialitcz pro- 
pres à en faire quelque choie d’extraordinaire- Sa^ 
mélancolie j qui eft au fêntimentd’Ariftote le tem- 
pérament ordinaire des beaux efprits , n’avoit rie» 
de Ibmbre ny rien de pelant : & ce qui eft très- 
rare , il ne s’eft jamais trouvé dans uiw perlbnnc 
tant de Ibhdité & tant de vivacité tout cnlèmblc- 
Il avoit l'ame grande -, rcfprit pénétrant ; l'imagi- 
nation fimple & nette, mais riche & féconde i le 
cœur tendre ; l’air affétftueux jla maniéré touchan- 
te > le vilage bien fait, la voix belle, & un agrément 
nnivcrlcl en toute fit perlbnne. Plutarque allure 
qu’il étoit fi aimable dès lès^remieres anne'es , que 
les pères de ceux avec lefqucls il étudioit , prenoient 
plaifirdele venir voir jufques dans Ibn école. Cette 
grande capacité , & cet amas de tant de connoilTan- 
ces dont il feremplitrefpritavectam delbin, pen*- 
dant refpace de tant d'années ,& par tant dt voya- 
ges qu’il fit , donna un poids d'autorité à tout ce 
qu’il avançoit , & luy fàilbit dire lés choies le plus 
lolidement qu’on puillé imagnner. En efièt làn* 
ce fonds de capacité , Péloquence n’cft qu’üQ' vray 
babil propre à faire du ^uit. 

Outre cette Iblidité cjui tenfermoit tant de fcns- 
& de prudence , il avoir un certain agrétacat , 
& comme une fleur d’cfprit quf luy dbnnoit Tatt 
d’embellir root ce ™’il difoic & ü »c pafibit rie» 
C * 
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par ritnaginatioD de cet Orateur > à quoy U ne don^- 
nât le tour le plus beau, &les couleurs les plus a.- 
■grcables du monde. Tout ce qu’il traitoit julques 
aux matières les plus fombres de fa Dialeâ:iquc> 
tout ce que la Phyfique a de plus Icc , ce que la Ju^ 
■rifprudcnceadc plus épineux, & ce qu’il y avoir 
de plus crnbarafTé dans les affaires ; tout cela, dis- 
je , preno;; eu fou difeours , cet cnjoûmcnt d’eC- 
prit & toutes ces grâces qui luy c'toicnt fî naturelles. 
Car il faut avouer que jamais perfonne n’a eu le cl- 
ient de parler fi judicieufcmem , ny fi agréablement 
de ‘toutes chofes. 

Mais il reprclcntc aficz ctaâemcnt fbn caraftere 
dans ccluy qu’il donne à CralTus , dont il fait l’Ora- 
teur le plus parfait de lôn tems : I[ avoü, dit-il , 
de la^raMitc en fon difeours , mais une gravité libre C7“ 
enjcùéc ; il avait de t élcgance fans affcélation ; un air 
populaire , mais foutemi de dignité ; CT" une grande ma- 
niéré de dire les ebofès. A la vérité il ne fc parrageoit 
pas mal, de fe peindre dans la perfonne de ccluy 
qu’il mettoitau delfusdetous les autres » &' qu’il rc- 
gardoit comme ce qu’il y avoir de plus parfait dans ■ 
réroqucnce. C’eft auffi pour cette raifon que dans 
les livres de l’Orateur, il n’explique prefquc (es 
fentimens fur réloqucnce que par la bouche de 
Craffus, &qu’iî ne parle d’ordinaire qu’en fâ per- 
fônnc pour donner plus de poids à ce qu’il dit , 
& pour autorifèr davantage (es maximes. Et com- 
me fbn crprrt étoit univerfèl , il écoir egalement fort 
dans tous les genres d’écrire : qui eft la marque fa 
plus certaine de la grandeur & de rcxcellencc du ge-- 
nic, lequel n’étam borné de riai eft propre à tout, 
C’eft auffi une des principales loiîanges que Cicc- 
■ ron donne à fon Craffus. Il y auroit bien d’au- 
tres chofes à dire , fi l’on vouloit defceiidre dans UQ 
plus grand détail. 

- Mais après tout , la grande perféélion de fon é- 
loqueiîCe, étoit le talent admirable qu’il avoit de 
• ; • ' ' • : tou- 
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toucher les cat:rs dans les fujecs pathetic]ues par cet 
art merveilleux de remuer les padîoHs, dont il a- 
voit trouvé le fonds dans Ton génie , & qu’il avoit 
fi bien Iccu perfectionner par l’alliduitc de l'c'tudc 
qu’il avoit faite de la Rhétorique d'Ariftote : parce 
qucc’cft l’endroit où l’artifice de l'éloquence règne 
davantage , par les grandes émotions & par les im- 
preffions violentes qu’elle fait fur les cœurs en exci- 
tant les pallions. Cicéron avoir cette panie de l’élo- 
quence dans un degré (î éminent r que dans les 
grandes affaires où plufieurs Orateurs parloienr, 
on liiy donnoit toujours les endroks pathétiques à 
traiter dans le partie qui fe faifoit des matières: 
parce qu’il y rcüllifloit mieux que tous les autres. 
Bruiasmcmcdilbk, <}ue quoy-que Hortenlîus eût 
des qualitez pour l’éloquence qui lêmbloient le reiv 
dre égal à Cicéron , ou du moins digne de luy être 
opofe: toutefois dans les afFaircs importantes, & 
dans les caulcs où il parloir avec luy, il luy ccdoit 
fàus difficulté la per-oraifoo , parce que' c’étoit le 
fbuvciam talent de Cicéron que d’être touchant, & 
de faire imprcifion fur les cfprits des Juges par les 
mouveraens de (on éloquence: & il y réülfifibit 
avec tant de fuccés, qu’il failbit quelquefois retentir 
tout le barreau de foûpirs , & de gemiffèmens, 
tant la façon dont il parloit e'toit touchante. Ces 
grands effets venoient d’un art fingulicr qu’il avoit 
d aller au cœur par rcfpric , où il avoit radreffe 
de jettér par fa force de Tes raifonnemens , les fe- 
mcnccs de ces mouvemens ardens, dpnt ilfèfcr- 
voir pour c'braulcr la refblution de tous ceux qui 
récoutoicnc. 

II étoit parvenu à cette grande perfetffior» , 
premièrement, car les qualitez naturelles de loti 
tempérament r car il avoir l’ame tendre, & tout 
Fait paffionne. En fècondlicu , les agrémens dont 
ilaccompagnoit fà manière de dire, & même (a 
pzonouciatiou , luy dounoient une entrée merveÜ- 
C 7 Icufe 
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Icufc dans les cœurs > <}ui le laifibient furprenJre 
à tant de charmes , (ans y pouvoir refifter. Mais cn- 
_trc CCS grâces naturelles , il en rdpandoit encore une 
inhnitd^d'artificiellcs dans tout Ibn difeours , par 
onc éloquence figurée & embellie de tous les omc- 
Hiens de la parole , qui écoitune des parties les plus 
éclatantes de (bn caraélere : & jamais peribnne n’a 
'^u le talent de la parole en aucune langue que ce 
(bit , dans nn plus haut degré. 

La fimplicicé ïbûtenuë d’un grand (ens, & de .1 
quelque air de majefté , cft à mon avis la (buverar- 
ne perfeélion dudilcours. Je trouve dans Ter prefi- 
fion des Anciens, qui en fbnt les modelés les plus 
véritables , trois divers cara^eres de firaplicité. 
Dans Celàr une fimplicité toute pure ; dans Perro- • 
ne une fimpIici:éafFeéléc; & la troificme dans Ci- • 
ceron, qui a feeu trouver entre ces deux extrerai- 
teZjlc tempérament juftepour fc former lecarac- 
- tere d’écrire qu’il s’eft fait , qui me fcmble le plus 
parfait de tous. Cefat efttrop fimplc ; Petrone ne 
left pas alîêz, &Ckeron l’eft comme il faut l’être. 

Car en évitant la (cchereflè de Cefar , & l’afïèéla- 
tion de Pétrone , il l^ait mêler des ornemens dans 
les matières qui font capables d’en recevoir , & les 
retrancher dans celles qui ne le font pas, làns s'é- 
lever trop ambiticulcment au defius de (bn (ùjer; 
comme les petits efprits & tous ceux qui donnent j 
dans le caraftere puerile ont accoutumé de faire r 
Si bien qucla (miplicitédu difeours deCiccroneft | 
• plus ou moins grande , félon que les fujets qu’il 
traite , le demandent. 

Scs métaphores ne (but ny trop brillantes ny 
trop hardies ; fon difeours a un tour aifé & naturel , 
fes liaifbnsnefbnt jamais ny contraintes ny recher- 
chées , toutes les figures & les autres ornemens y 
(b«u en leur place : les penfêesy (ont grandes , & il 
cft difficile de dire en quoy il aéré plus heureux, 
oui les choifir, ou à les exprimer. £n un mot il ne 

• man- 
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manque dans fon cxprclHon aucune des qualicez re* 
qui(ès pour plaire Sc pour toucher. 

Enfin il avoir l’cfprit bien plus beau & d’une 
<ftcnduë bien plus grande que Demofthene. Il a 
rc'üfil même plus que luy dans tous les differens 
genres décrire. Et S. Auguftin , tout intelligent 
qn’il droit > ne parle qu’avec admiration d’un livre 
que Cicéron avoir fait fur Famour de la fàgefiè , 
qui portoit pour titre, Hortenfus; il avoue mê- 
me qu’il en fut fi touchd que tout luy parut md- 

F rifablc , concevant une ardeur incroyable pour 
amour de cette làgefie. 

Il ne faut donc pas s’étonner fi les effets d’une d- 
loqucncc fi accomplie furent fi merveilleux : car ce 
fut elle feule qui , fans autre fccours que ccluy de 
la vertu de cet Orateur , l’dleva au comble des 
grandeurs , & le fit Maître de la République ; 
d’homme nouveau qu’il droit , c’eft à dire ne de 

f iarens fans charge. Ce fut elle qui luy fit mériter 
e nom le plus glorieux que puificaquerirun par- 
ticulier , & auquel tous les conquerans qui l’avoient 
preccdd en fbn pays, n’avoient encore pû parvenir; 
car il fut apellc' /e Pere delà Patrie, quieft la qua- 
lité la plus propre de toutes àfatisfâire l’ambi.ion 
d’un Souverain , quand il a l’ame allez bien faite 
pour prétendre à être Je Maître des efprks , en ré- 
gnant fur les coeurs. Ce fut enfin cette dloquenec 
qui fut vidloricufcdc Ccfàr dans le tems qu’il vc- 
noit de vaincre Pompde , & lors qu’il s’e'toit rendu 
Maître du plus grand Empire qui fut jamais. 

Car Cicéron s’dtant rangd de fon party, entreprit 
laddfènce dèQ. Ligariusfbn amy , aceufe d’avoir 
porte les armes contre Cefàr , quoy qu’il fût obligd 
par bien des raifons d’etre dans fès interets. Cewr 
qui l'avoit ddja condamnd dans fon cœur , ayant 
toutefois une fort grande curiofitc d’entendre Ci- 
céron , qu’il n’avoit point entendu depuis iong- 
tems à caufe de fbn engagement dans la guerre 
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cju’il veiioit de finir, dit à quelques-uns de (ès amis 

3 ui vouloient l’en détourner s Qu'importe ? enten- 
ons-le , la refolution ejipriji , il n'en fera- ny plus 
rty moins. Mais cet Orateur parla fi fortement 
pour ladéfencede (oh amy , qu'il toucha le cœur 
de Cefar , malgré la rcfiftancc qu’il fit pour ne pas 
fe laiflâ' fléchir : & Cicéron ayant dit quelqqc cno- 
fe de ce qui (è pafla dans la bataille dé Pharfale , à 
la louange de Celàr , ce PriiKc en (èntit de l’émo- 
tion dans toute fa perfonne ; & comme 's’il eut 
été enchanté du dilcoursde Cicéron, illaifià tom- 
ber des papiers qu’il avoit aitrc les mains. Il ne put 
enfin refifter à tant de charmes, ny à cette manié- 
ré fine&dclicate dont il le loiia ; 3c quelque re- 
folufion qu’il eût pri(c de (è défendre contre la 
Rhétorique d’un. Orateur fipuiflant , il fut con- 
traint de pardonner àLigarius. 

Je ne dis rien d'une pareille grâce que Cicéron- 
obtint pour le Koy Dejotarus , & pour (bn amy 
Warcenns, qu’il obtint de cet Empereur qui étoit 
fi maître de ("es refolutions , & fi difficile à (è lai(^ 
fër perfiiadcr. On peut voir dans les commentaires 
que Freigius a faits avec une grande méthode fur 
lés oraHbnsde Ciotron , le détail du fuccés de cha- 
que oraifon en particulier , pour y rcconnoître le 
pouvoir de fon éloquence. Mais je pafle toutes 
ces particularitez pour venir à la conjuration de 
Catilina, qui luy aquît tant de gloire. ' 

Lucius Sergius Catilina- étoit de grande Mai- 
fon , mais d’un efprir d'autant plus dangereut-,^ 
qu’il avoir joint à dé grandes vertus , des vices 
encore plus grands. J1 avoit des penfifes valïes> 
îc cœur hardy , l’ame ferme , lé corps vigou- 
reux: il étoit (obre, dormant peu , toujours en 
action , confiant contre fa. mauvaife fortune , 
impénétrable & diflîmulé en afiféélaut de la can- 
déur & dé là franchi fé , artificieux fans le pa- 
xoltrc» ue faifant rien (ans deficiu.. 11 étoit li- 
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bcral de ce qui étoit à luy j julqucs à la prodi" I 

galicd : & il avoic une convoitilè inlàtiable de l 

tout ce qu’il ne pofièdoit pas. Il s’ctoit fait une 
éloquence propre à haranguer des mécontens , & , 

à Ibûteiiir de mauvaifès affaires. ^ Il fçavoit naê- 
*mc payer de fa pcrlômie dans les entreprifes > i 

u’il eût pû poullèr plus loin , s’il eût eu allez ' ! 

e conduite pour furmonter l’opiniâtretc' de fa j 

mauvailê fortune. Car perlbnne ne fut jamais ny i 

plus bravc>ny plus malheureux tout enfembleque 
^Catilina.' | 

Un ennemy de cette impottance, apres avoir ^ 

attiré à (bn party la jeunelle la plus confiderable 
& la plus folie de Rome , s’éleva contre Cicéron» ' 

pendant Tablèncc de Pompée, qui étoit engagé i 

dans une longue & fàcheufe guerre contre les Rois \ 

de Pont &d’Armejiic. Si bien que Rome le trou- i 

voit alors fans aucunes troupes : le luxe avoir j 

épuife les richeffes des particuliers , & la plu- { 

parc des cfprits étoient encore ébranlez de l'agi- 
tation , où la didaturc de Sylla avoir jette' les af- 
faires. 

Dans une fi facheufe conjondure, ce feditieux | 

ayant trouvé prcfquc dans toute la Tofeane , 8c 
dans une partie de la Lombardie de la difpofi- -j 

lion à la révolté , (è déclara par la demande du> j 

confulat ; en quoy il fut apuyé du crédit & du * i 

nom de Cefàr , qu’on mêla dans cette affaire , pour 
luy donner plus de réputation.. Cette demande fut 
même foûtenuë par quantité d'autres perfbnnes de 
qualité qui le déclarèrent plus ouvcrtcrnenc que 
Cefàr, lequel fçavoit fe metiager dans ces fortes 
d’entreptifes , qui' deviennent d’ordinaire bazar- 
deufes, par le nombre de ceux qui y ont part:& 
quoy qu’il eût été prefque de toiMcs îés entreprifes 
qui Ce firent de fontems contre l’Ftat, il prenoic 
U bien fon party qu’il ne put être furpris dansau- 
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9at de tous ceux qui s'élevèrent four renverpr TEttU, 
Cefar fut celuy qui fit paroître plus de fang froid « 
de modération CT de conduite. 

Ciccron n’cutpour luy , que la (culc voix de fon 
éloquence à opofer à une conjuration fi terrible, 
qu’il difilpa finis autre (ccoursque celuy de (à pro- 
pre relblution. Car ayant iuv'même rait conduire 
dans la prifon Lentulus & Céthégus , les deux chefs 
déclarez de cette conjuration qui paroiflôient pour- 
lors à Rome , il les fit décapiter en (à prelènce. Le 
toupie fiit fi touché d’admiration > pour une aélioa 
fi courageufè , que par l'avis de Catulus , qui étoic 
alors Prince du Sénat , & de Caton, il décerna des 
honneurs àfon libérateur, qui n’avoient point en- 
core eu d’exemple:. & ce fut en cette occafion que 
Ciccron merira par la pureté de fon zcle , & paria 
fermeté de Ion courage le nom glorieux , de Pere 
delaPtarie-t qui fut depuis Icplusfuperbctitre'quc 
la vanité des Empereurs aHèaa, &dont les peu- 
ples les flatteront , par lâcheté & par complaifance. 
Une aélion fi courageufe , {bûtenuë de toute la force 
de fbn éloquence , déconcerta fi fort le party , que 
Catilina fut contraint de fbrtir de Rome comme 
un fugitif, l indignation du peuple commençant â 
s’échauffer contre on fi méchant homme. 

Ce fut auffi par cette glorieufè aéfion , que ce 
Conftil fit beaucoup plus de bien à Rome, en la déli- 
vrant d’un fi grand péril, que n’avoÜ fait Ibn fon- 
dateur en la batiflànt ; puifque fit première fonda- 
tion ne fut qu’un pur effet du hazard: &fkconfcr- 
vation dans cette conjonéhire , fut l’effet de la con- 
duite la plus r^e si la plus hardie qui fût jamais. 
La guerre que fit la République contre Antoine , 
qui par (bn Confulat étoit relié fèul dans le gou- 
vernement: &M!cvation du jeune Otflaviusfutun 
effet auffi merveilleux de l'éloquence de Cicéron, 
epte la confèrvation de la République dans la con- 
juration de Catilina. 

Crt 
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Cet Orateur fit même en cela plus qu’il ne pre- 
tendoit. Car il ne penfoit à l’élévation d’Oétavius 
que pour détruire Antoine t mais il le mit dans 
une fi haute confideration parmy le peuple > que . 
le Icnl éloge qu’il fît de là vertu luy ^nna l’avan- 
tage lur Antoine j & cç qui coûta tant de coups 
d’epee à Cefar dans la bataille de Pharlàle pour 
l’emporter fur Pompée , fut bien-tôt décidé dans 
Rome par la Icule éloquence de Cicéron en faveur 
d’Oélavius. Ce jeune homme eut l’adreflè de le 
(ervir de la nomination qu’il fit de luy au Confù- 
lat y & de la part qu’il luy donna dans les affai- 
res , comme d’autant de degrez pour s’élever à 
l’Empire. Ce que Cclàr eut tant de peine à faire 
avec les légions Romaines les plus aguerries , & 
avec toute là valeur. 

La réputation de cétte éloquence fut fi grande 
pendant le tribunat de Bcftia & de Mctellus , qu’ils 
firetK l’un & l’autre leurs efforts pour empêcher 
Cicéron de parler en public, parce qu’il ctoit trop 
puillânt quand il parloir. ' 

Je ne m’arrcicray point à déairc icy fort ati 
.long les fentimens de tous les Sçavans fiir l’élo- 
quence de cét admirable Orateur i cela lcroit trop 
long , puis qu’il n’y en a point eu , qui ne fe foicnr 
fignalez par les élo^s qu’ih ont donnez à ce Grand 
homme. Mais je ne puis omettre le fuffrage des 
,deux premiers Cclàrs ^ & de quelques autres qui 
font trop conlidcrablcs pour n’etre pas remarquez. 
Jules Cefar diloit , au raport de C^intilien , que 
Cicéron avait flus remporté de triomphes par fon 
iloijuence , que n’en arvoient remporté tous les au- 
tres Romains par leurs armes, Augufte dans Plu- 
tarque dit , que c’étoit un fort grand Orateur. 
Hortenfius alïùrc que le fotiverain talent de Cicé- 
ron était de toucher les coeurs y qui eft le plus grand 
éloge qu’on puillè donner à un Orateur. Aufidius 
Balîus dit que fini éloquence étoit fi rare qu’il fèm- 
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bloit nètre né que pour la confervation de fa 
Delcûari publique. Tite Livc dans un fragment qui noused 
paud'^ icfte de luydans les déclamations de Seneque, dit 
mis, mi- perfonne ne s’ e(l attiré plus d'admiration 

xari nenii- f<m éloquence -, que Geeron i qu'il a été heureux 
nemvero par fis ouvrages & par la récompenfi de fis.ouvra- 
Psicrculus j qu'on ne trouve perfonne admi- 
vifüin , aut ' éloquence qu autant qu il a eu de com- 

qui ilium avec luy. Pline l’hiftoricn , que perfonne 
viderit. ne luy doit être comparé. Quintilien parm,y les 
*• autres dloges qa’il luy doniK, dont lès livres font 
onm”n d&arc que c'ed undon-duGelque ce Grand 

akam in- homme , en qui Péloquetsce a pris plaifir de faire pa‘- 
genii poil* roitre toute fa force , CT* de déveloper toutes fis ri- 
tus. hift. cheffes ; tT qu’on a honte quand il parle , de ne pas 
fi rendre à ce quil dit. 

Je ne dis rien de l’epigramme lî fameulè que fit 
Catulle pour celcbrer l’éloquence de Cicéron. Je 
ne parle point des louanges que Juvcnal luy adon- 
nées dans là huitième Satire; Martial au livre croi- 
fiéme &: cinquième de lès Epigranvmes ; Cornélius 
Severus dans Ibn Poemej Pline le jcuise dans les' 
Epîtres ; S. Jerome dans l’Epître à Nepotian , St 
dans les autres lieux de fes ojjvrages. Je pallè fous 
filencc les éloges qu’Aurelius Viélor , Callîodorc, 
& une infinité de grands PcBfonnages luy ont don- 
nez. Voila ce que j’avois à dire pour marquer le 
plus diftindcmcntquc j’ay pu , les catadlercs de l’é- 
loquence de Demollhene& deCicccon. Je viens 
maintenant àik comparailbn de ces deux caraélc- 
, quieltlc principal dclfein detout cedilcouts. 
Avant que de riciv décider , pour, niéuagcr ceux 
qui pouiToicnt avoir pris party pour l’ün ou pouc 
paraiCon CCS dcux grands Orateurs: il eftbondc 

Mwiiîir- d'une maxime; qu'il y a divers dcgrezdc 
dts deux perfeélion & dt bonté dans les choies qui' font bon- 
nes & qui font parfaites: ce qui peut autorilèrlcs 
difièrens goûts qu’on en a.-, & juftificr les divets 
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jjagemcns qu’on en fait : car clique pcrfcflion a 
^ns fan genre (es degtez & (bn étendue. 

Mais fi cette maxime fc trouve vraye dans les au- 
tres choies , elle Icft bien davantage dans l’élo- 
quence, quidemande nn fi grand nombre de qua- 
htez divcries pour la perfeélionner. C’eft auflî lâns ° 
douce pour cette raifou que Cicéron fait reroar- 
quet à Erutus , que quoy que Cotta & Sulpicius tem! li- 
fullciit deux Orateurs accomplis, leurs talens tou-quid«n 
tefois étoient fort difierens *. car le louverain ta- 
lent de Sulpicicis e'toit la force & la vehcmcnce fetora- 
dans le difeours: ccluy de Cotta étoit la douceur tores, du* 
&lcgrafce: fur quoy Brutus parlant d’eux s’écrie: tes maxi- 
O l’art admirable que C éloquence qui 

de étendui de perfeâions t car Cotta & £r«r. 

ne laijfoient fas d'ètre parfaits chacun en fa manie- in Ora- 
re : quoy qu’il manquât à Hun & à t autre quelque totibus 
chofe de fort confderable. Ce qui oblige Cicéron 
d’avoiier , qu’il peut y avoir deux Orateurs accom- j 

pJis , quoy que de different caraSiere : parce qu’il inter ft 
y a dans l’éloquence des beautez de different ordre , difimiiles 
comme dans toutes les autres chofès. fint. /W. 

De façon que l’on peut juger fur ce principe, 
de Demoftbene & de Cicéron , finis donner la pre- orfs, 1 r 
fcrencc ny à l’un ny à l’autre: & l’on peut meme aliisve- 
décider de leur mérite fans rien ôter de fbn nuftas. 
prix àfun des deux: puisque chacun cft fou- ‘ ‘ 
verainement parfait en fou genre. Voicy toute- 
fois le difeernement qu’il me paroît qu’on peut 
faire , dans la compàraifon de ces deux grands Per- 
• Ibn nages. 

Pour refprit, qui cfl le premier des talens na- 
turels nccellàires à l’éloquence , il cfl: difficile de 
dire lequel des deux en a le plus : l’un & l’autre 
Payant grand , vafte , & élevé dans un fouverain 
degré. Mais comme l’imagination donne à l’cfprit 
ce tour qui en fait toute la beauté. Cicéron l’ayant 
plus belle & plus agréable , il a auffi l’efprit 
* plus 
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plus beau. Le jugement me paroît dans tons deux 
également folidc : il ne s’y trouve rien de faux , ny 
nend'cgarc: tout y cil r^cl & (biide ; ils on: même 
trouve Jgalement l’un & l’autre , l’art de joindre 
l’clegance à la lohdite' , & ils oblêrvent cxaitcmcn’t 
ce grand précepte de la Rhetoricjuc d’ Afiftotc , tjùi 
dit qu’on ne perfuade que pat le tour naturel au on 
donr.e aux chofès les plus communes. Ces enofes 
communes font cxpolëes dans l’un & dans l’autre , 
d’une façon où il n’y a rien à defircr. 

Proprie- Leur exprelTion eft pute, nette, & fans affèifla- 
tion. Qiioy que Demoflhenc fe permette , à caufe 
çft. du geniede fa langue, de plus grandes hardiellcs 
Sutjiril. dans lès paroles , que Cicéron qui garde plus de pu- 
Ltz.c.io. rete': là didionclt plus modefte félon le cara<51erc 
de la langue Latine , & celle de Demofthene plus 
élégante & plus délicate : mais la delicatcllè de 
Cicéron n’a rien de mol ny d’effèmind, au (enti- 
ment de Seneque. L’un & l’autre cfl: également 
fort dans le genre fiiblime , & dans cette éléva- 
tion de dilcours, dont Longin nous fait la pcin- 
Ctf. 9. turc , & qu’il apellc une image de la grandeur de 
tame. 

Leurs penfccs & leurs eiprcflüons font fortes & 
dcvc'cs; elles n’ont rien ny de rempantny de froid: 
& elles font toujours accompagnées d’un caraélerc 
qui leur eft particulier , & qui les diftingue fort 
des autres Orateurs. 

Mais comme le genie de Cicéron droit plus uni- 
verfel que celuy de Demofthene , & fa capacité 
plus étendue: foncaratftere étant aulfi moins bor- 
né & plus general , il a eu l’avantage fur luy de 
n’avoir laiflé aucun genre d’éloquence , où il n’ait 
pris foin de s’exercer : comme je l’ay déjà re- 
marqué. 

Demofthene s’étoit renfermé dans les alTaires 
de fa République, & dans celles du barreau : c’eft 
à due dans le genre judiciaire, &dans ledelibera- 

cife 
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n’a prcfquc rien écrit dans legcnrc démons- 
tratif. Car l’éloge qu’il a fait de Chabrias, General 
d’â^^mce , dans l’otaifon contre Leptine , eft Icc & 
langnillant ; fi on le compare avcccekay que Cicé- 
ron à fait de Pompée dans l’orailbn pourlaloydc 
Manilius. Libanins prétend auifique l'orailôn fu- 
nèbre de ceux qui furent tuez à la bataille de Clic- 
ronde , & qui (e trouve parmy les œuvres de Dc- 
moftheue , n’cft point de luy , parce que le fi y le en 
cft trop froid. 11 alTèure la même chofê de celle des 
Amours , parce qu’elle ell d’un ftyle trop mol , & 
trop peu conforme à Ibnftylc ordinaire. C’eftaufii 
le (entiment de Denys d’Halicarnaflè ; qui trouve 
encore que Demofthcnc a le tour de la période fort 
harmonieux, & un nombre très-delicat , enquoy 
Cicéron ne luy cede pas ce me (èmble. 

Le defièin au difeours, l’ordonnance » les divi- Quonina 
fions y les preuves , & tout ce qui a raport à l’in- 
vention , n’a prefquc rien de diffèrent dans ces deux atbitror 
Orateurs: parce qu’ils le font également attachez limilcs , 
l’un & l’autre, à ne point fuivre d’autre réglé quej^P^û- 
celle de la nature, qui eft la Icule qu’il faut fuivre 
dans toutes ces parties pour y réüffif : & comme ils videndi 
ont travaillé fur le même plan , ils fonten cela peu præparan- 
differens l'un de l’autre. Ce n’cft pas que dans les fb > pra- 
raifonnemens que fait Cicéron , fà Logique ne . "dira- 
mc paroi ffe bien plus exaéle & plus dévc!opéco^"n™jç_ 
que celle de Demofthene. Il y aauffi quelque a- nique qu* 
parcncc que l’art du fyllogifme que Cicéron avoit funtin- 
étudié avec tant d’aplication dans la dialectique ^"5*®"*** 
d’Ariftotc , n’étoit pas fi fort en ufage du tems , 
de Demofthcnc, dont les raifonnemens , qui ne ' ' ’ 

font que de purs enthymêmes, étoient plus na- 
turels , & plus conformes meme à la véhémen- 
ce de Ton génie , qui étoit prellàut. De même 
que cet arc qui avoit été réduit en mahode par 
Ariftotc y & qui forme des confequences particu- 
lières fut des principes univcrfels > comme Freigius* 
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, le fait fi bien voir dans Ciccron , cft bien' plus, 
infinuanc & plus convenable à Ton naturel. 

Parmy ces rcflcrablanccs qu'avoient ces déux 
Orateurs , voicy les différences qu’il peut y avoir 
entre l'un & l autre. Demofthene prend toujours 
les choies d’un ton plus haut que Cicéron , il a 
un plus grand ferieux, il y va toutdebon, (ans 
ménager pcr(bnnc,- non pas meme les tetes cou- 
ronnées. Dès qu’il cft monte (iir (à tribune , il 
traite Philippe de haut en bas, il n'a point d’è- 
gard lïy à (bn rang ny à {bu diadème : il (èmbic 
meme qu’il le dégrade de tous (es honneurs , pour 
le traiter de particulier , cariirapellefimplemeut, 
Chontme de Mocedoine. Il prend auffi plaifir , par 
une aufterité de morale qui luy c'toit naturelle, 
d’hiimilier quelquefois la fierté & l’orgueil du 
peuple d’ Athènes, qui étoit fi délicat (ur (bn au- 
torité. Et comme il fai(bit entrer là bile & (bn 
chagrin en tout ee qu’il di(bit, il s’abandonnoit fi 
fort à rimpetuofité de Ton tempérament, que ce 
n’étoit'prefquc jamais de (ang froid qu’il par- 
Rjgctcja* loit : Son difeours ejl dur tT auflere , il na rien 
oratio , de doux ny de modéré. Ciccron (ê polTcde bien 
nihiliii ea <jjvantage, il cft plus maître de tous (es mouve- 
nihil Iciie. niais & de toutes (es pallions : il ménagé da- 
ütn. Lun:, vantage les efprits ; il prend plus de mefures : il 
n’a rien de rude ny de fâcheux : il cft meme 
agréable jufqucs dans (es colcres , & dans (es 
indignations : il a l’art de plaire dans tout ec 
qu'il dit. Ce fut aulli luy qui fit fentir le pre- 
mier aux Romains le plaifir de l’cloqucncc , ain- 
fi que le témoigne Plutarque en (à vie , & qui 
(ccut le moyeu de leur faire trouver doux, ce qui 
étoit honnête. 

Demofthene découvre dans chaque railbn qui (c 
prc(cntc à fou cfprit , tout ce qu'il y a de réel & de 
(blide , & a l’art de l'expofcr dans toute (a force. Ci- 
céron , outre ce folidc qui ne luy échapc pas , voit 
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tout ccqu’il y a d’agrcablc& d’engageant, &iJcii 
fuit la trace (ans s'y méprendre. L&cours de l’clo- 
qucncc de Dcmofthcnc cft (i véhément & (i rapide > 
fes rai(bnncmens (ont (i (errez & fi frequens , tout 
fbn caraderc a une élévation fifèmblableauxliaix 
efearpez & aux précipices , comme dit Longin ; ’Ef 
qu'on a de la peine à le fuivre. Et Cicéron force les 7« 

t ens d’aller au devant de liiy : il tourne les efprits 
e ceux aulquels il parle , & il manie fi bien les ^tcu. 
cœurs par (es mouveraens , qu’on le devine & 
qu’on le prévient: & quand il avance quelque che- 
fe, on (çaitcù il va, par l’adreflè qu’il adclaif^ 
fer voir d’où il vient: tant il fçait bien tous les re(^ 
forts & les décours du cœur humain , qui cft fon 
grand art & fa grande fciencc. 
t Ainfi pour diftinguer les caraflercs de CCS deux 
Orateurs par leur véritable différence , il me (cm- 
blc qu’on peut dire que Demoftbene par l’im- 

i jctuofité de (bn tempérament , par la force de 
es raitbnnemens , & par la véhémence de fa pro- 
nonciation étoit plus preffànt que Cicéron : De 
même que Cicéron par (es maniérés tendres & 
délicates , par (es mouvemens doux , penetrans , 
paffîonnez , & par toutes (es grâces naturelles, 
droit plus touchant que Demofthene. Le Grec 
frapoit l’cfprit par la force de fon exprclfion , 9c 
par l’ardeur & la violence de (à déclamation : Le 
Romain alloit au cœur par de certains char- 
mes & de cenains agre'mcns imperceptibles , . 

qui luy étoient naturels , & aulquels il avoir 
joint tout l’artifice , donc l’éloquence peut être 
capable. L’un ébloüilTbit l’efprit par l’éclat de 
(es lumières , & jettoit le trouble dans l ame , 
qui n’étoit gagnée que par l’entendement : & ' 
le genie inmiuant de l’autre penerroit par des 
douceuts & des complaifances , jufqucs dans le 
fond du cœur. Il avoit l’art d’entrer dans les in- 
térêts , dans les inclinations , dans les paflîons 

D ' & ' 
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& dans les fcntimcns de tous ceux qui l'ccou-' 
toienc. 

C’eflaufll ce tnc icmble dans cette diIlin(flion , 
que l’on trouve l'explication de la comparailbn 
que Longin lait de Cicéron & de Demofthenc; 
aont iinousell refte' un fragment, & qu’il ne Ic- 
roit pas ai(d de comprendre fans cet dclairciflèmcnt. 
Car d’abord cette image de foudre , à quoy il com> 
parc l’dloquence de Demofthene , & celle d’embra- 
icment auquel il compare l’dloquencc de Cicéron , 
ne fait pas dans l'efprit une exprellion fbrtdiftincre 
de la difrercnce de ces deux carafteres. Il fèmble 
qu’il ne veut rien dite autre chofè , fi ce n’cft que 
fcfloquence de l’un & de l’autre a tant de force , 
que rien ne peut y refifter : Ccji un tourbillon O" 
un coup de tonnerre que f éloquence de Dernojihene t 
^ui renverfè tout: CT celle de Oceron e(l femblable 
A un embrafement qui confume tout. Si bien que la 
violence & l’impetucfite font le caraâ;ere de l’d- 
loqucnce de Demofthene; le progrès d’un incen- 
die qui s’avance pied à pied , la chaleur & cette 
vertu infiiiuante lèmblable à celle du feu , font les ' 
qualitez de l’éloquence de Cicéron. LeGrecdclat- 
te comme un foudre , le Romain échauffe comme 
un grand feu. Ce qui fait ajouter à Longin que 
Demofthene reufllt toujours , quand il faut jetter 
du la terreur dans les efprits , & quand il faut fra- 
per l’auditeur par de grandes images & des mou- 
vemens violcns. Mais quand il faut aller au coeur, ' 
& S’infinuer dans l’cfprit par toutes les grâces & les , 
maniérés tendres , dont l’éloquence cft capable , 1 
c’eft où triomphe l’art de Cicéron , & où fondit il 
cours diffiis & étendu réüfiit bien mieux que le 
ftile concis & forré de Demofthene ; & 'autant 
queccluy-cy eft puiflànt par l’éclat de fes r^ifons, 
autant l’eft ccluy-là par la chaleur de les mouve- 
mens. 

Nous en fçautions davantage de ce (gavant criti- | 

que I 
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S UC qui avoir tant de clifccrncmcnt , fi l'endroit où 
fàic la comparaifon de ccs deur Grands hommes, 

<ftoit plus entier , & s’il ne s’en c'toit perdu une 
grande panie , au grand de'plaifir de les interpré- 
tés. Mais il en dit allez pour établir ladillinâion 
que j'ay faite de leur maniéré. Ce que je trouve 
meme tout-à-fàit au fentiment de Plutarque , qui 
dans la comparaifon qu’il fait de ces deux Ora- 
teurs , dit que Dcmollhcne efl par tout concis 0‘ ScS. i8. 
ferré , par tout prejfant , fans aucun ornement 
C fans beauté : pendant que Cicéron répand les ^ra- 
ces dans tout fon difeours , O" e(l toujours agréa- 
ble. Philoftratedans la vie des Sophiftes, & De- 
nys d’Halicarnaflè dans l’Epure à Ibn amy Am- 
meus font le même jugement de Demofthene : &: 

Ldngin prétend qu’il a toujours quelque choie de 
dur en Ibn ftile. 

^ Mais en dilfinguant ainfi les qualitcz de l’clo- 
quence de l’un & de l’autre , on doit y aporten 
quelque forte de tempérament; car Cicéron c'toit 
touchant d’une façon à Içavoit prelTer dans lebc- 
foin , & ajouter à la douceur de fon naturel toute 
la véhémence & toute l’indignation que foivoit 
demander fon fujet , & dont l’elprit le plus cm- 
portd eût pu erre capable ; comme il paroît dans 
les affaires qu’il eut contre Ycrrc's , Pifon , Clodius, 
Vatinius , Catilina , & Antoine. Demofthene efl 
prcflant aulli, eu forte qu’il Içait toucher, comme 
l’on peut voir en quelques endroits des Olynthicn- 
ncs , dans l’oraifon de la liberté' des Rhodiens , dans 
la ddfenlc de Diophitês , dans celle de Ctefiphoii , 

& dans l’oraifon contre Midiastquoy que le carac- 
tère principal de celle-cy foit la vehemencc. Mais 
comme tout le geniede Demofthene , fon naturel, 
fon art , l’aufterité de là morale , & fon adion 
même Je portoient à être prelTant : & que toutes 
les qualitez naturelles de Cicéron le portoient à 
plaire & à toucher; Je crois qu’on peut diftinguer 
'Di ■ l’un 
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l’un & l'autre par ces deux manières , qui font pro- 
prement leur fouveraine perfe£lioii , & leur carac- 
tère eflcntiel. Ceftainfi (ans doute, & par cette rai- 
Ibu, autant que par la qualité de fon efprit , que 
Demofthenc étoit bien plus grand acculàtcuc 
que Cicéron. Car il n’a prefque défendu perfon- 
ne : fon humeur foverc luy donnoit un air con- 
trariant. Et Cicéron n’a aceufe que fort peu de 
gens ; fon naturel fc portoit à’ la douceur , & 
ce n'étoit que malgré luy qu’il parloir contre les 
autres , & qu'il aceufoit , comme il le dit luj- 
aiéme. 

Neaumoins comme le genie de Cicéron étoit 
plus univerfol que ccluy de lîcmofthene , il fçavoit 
mieux que luy tourner fon efprit de tous les cotez, 
&cn faire ce qu’il luy plailoit pour fo transfor- 
mer & prendre tous les caraélercs. Il cinendoit 
même , par un (ècret qui luy étoit particulier , 
julqifoù il falloit prefler , quand il falloir être 
prenant : ce qu’il me Icmble que Demoftheue, 
pour trop fo foivre luy-même, n’entendoit pas 
allez : en quoy il pouvoir manquer. Car on ne 
prend pas plaifir à être, toujours preflé : mais 
on cft toujours fort difpofé à être touché de ce 
qui plait, & à reflentir ce qui eft touchant. Et 
c’eft le grand talent de Cicéron , qui plait tou- 
jours: & par le plaifir qu’il donne il infpire tùus 
les fentimens qu’H veut. Cet air agréable ré- 
pandu dans tout ce qu'il dit , fait dans luy cette 
éloquence douce & engageante , dont ou cft en- 
chanté. 

Mais outre que Demofthene n’avoit rien de 
tendre de fon naturel , qui étoit dur & auflerc, 
la loy de fon païs luy défendoit d’être tou- 
chant , comme JC l’ay déjà remarqué. Si bien 

3 u’il efl froid dans frs per-oraifons , qui ne font 
'ordinaire que de fmples coticlufîons de ce 
qu’il prétend i ou tout au plus des xœuz tous 
• ' purs 
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purs pour la gloire & rintcrêc de la patrie , qu’il 
nilôit avec ardeur pour échaufTcr la fin de Ibn 
dilcours. 

Il eft aifô , par ce que j’ay remarqué fur l’élo- 
quence en general , de décider laquelle des deux 
manières que je viens de diftingucr dans ces deux 
Orateurs , eft préférable à l’autre. L’Orateur qui mMierrs- 
perfuade le mieux ell làns doute le plus éloquent. 

Et comme l’on ne perfuade en effet qu’autant 
qu’on plait , parce que l’art de perfuader eft le ^Pchti^ 
meme que ccluy déplaire,. ditQuintilien, onpeutgrati* ôc 
dire qucGiceron , quiplak plus que Demofthene, voluptatis. 
doit cire eftimé , du moins par-là, plus éloquent, 

«ue luy. Si tt n’cft quecomme il y a une perfiia- •*•*•*<' 
non de l’entendement & de l’efprit , &unequieft 
purement du coeur &de la volonté : on peut en- 
core 'examiner laquelle des deux eft la plus propre à 
ïéloqucnce.. 

La perfuafion de Pcfprit fc fait par un épanche- • ' 
ment de lumières, & un accablement de raifons à 
quoy l’entendement ne peut refifter. Elle agit de 
hauteur & avec ces fortes de violences , qui jet- r«j St 
tent le trouble dans l’amc , ainfi que le remarq^ue fûtXM* ' 
Ariftote : & la perfuafion du coeur fè fait par des 
graces & des beautez qui forprennent fa volonté , nxTtKti,. 
& l’entraînent fi agréablement , qu’elle prend 1. i-c. », 
plailîr mémedefc défaire de fês refolutions , &dc 
perdre' fa liberté.' Car comme rentendement ne 
le rend qu’à l’évidence de la raifon , & à la lu- 
luicre qui luy eft manifeftée , la volonté ne peut 
fc rendre qu’à eequi luy eft agréable , &àcequi *' 

pfait. Elle ne laillc pas d'agir très- librement en 
foîiHiettanr même fa liberté au plaifir quiremran 
«c , parce qu’elle fuit fa pente , qui ne peut êtïc 
que fon -plarfir. ’ ■ ‘ 

‘ Il fuffit 'd’être fcnfiblc pour fc lailTer toucher le 
coeur : mais i! fetit être raifonnabb pour fê laif- 
ftt pceadrepar l’cfptit. Ainfi l’Orateur qui s’ausn 
D J chç * 
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chc principalement à plaire pour perHiader y ot>- ‘ 
:tiem ce qa’il demande plus (èuremenc que celay 
qui ne longe qu’à vaincre, parce que toul*ïc monde 
c(l capable d ecre touchd par le plaifir. 

Cell (ans doute pour cette raifon que le peuple» 
au (entiment de Cicéron, efl meilleur juge de rd- 
loquence quelesS^vans : cari! ne juge que par le 
coeur , dont le jugement c(t moins fujet à être 
trompd que celuy de Tclprit , lequel (è.laiflànt 
éblouir aux fuix jours , qu’il eft fuiet à prendre des 
cbolès , les voit quelquefois autrement qu’elles 
IJC (bnt : & le cœur qui ne juge que par ce ipi’il ret 
(ènt, ne peut Ce méprendre: car il ne redmt dans 
chaque cbole que ce qui y e(f . Cefont les beautez 
naturelles & véritables qui le touchent : & ce (ont 
quelquefois les beautez aparentes qui frapeot 
refpnt, dont le goût n’cdpas (îpur» queceluydu 


Cui SO' 
entes non 
dpeendi , 
(cid peifua- 
dendi 
culutcm 
tribuit. 
ShtintU. 
l- 2. c. 1 5. 


cœur. 


Cette éloquence même qui' s’arrête à refprit 
n’cd qu’une (impie inftruélion, & non pas une vé- 
ritable éloquence, femblable àcellc dont Socrate 
(è fert dans Platon. Etquoy qu'il yaitdesefpcits 
qui ne (ê rendent qu’à force de railbns y & qui veu- 
lent être predèz: je ne penlepas quil (bit bon de 
prelTèr toujours, ny autant qu’on le peut. Il cft 
certain du moins qu’on Ce (bûmet plus volontiers 
a un vainqueur doux & agréable , qu’à un vio- 
lent. C’eft au(K pour cela qu’Homere qui fak (on 
Ncdor (buverainement éloquent , luy donne la 
douceur pour le 'principal caraélerc de (bn élo- 
quence. . ' ! ■. 

Neanmoins celle qui s'attache à l’crprk , a des 
effets plus éclatans que celle qui gagne le cœur: un 
cœur touché c(l un moindre (ujet de triomphe à 
l'Orateur , qu’un auendement (bûmis & humi- 
lié, &la perfuafian- cpti fraperefprit dure davan- 
uge: parce que la taifbn qui a porté le coup y cfl 
to^urs la meme.. Ce qui tie touche que learur» 

' Ce 
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(ê perd à mefùrc que la chaleur de la paflion s'e- 
teii)t y & tout ce qui efl padîontié o’eft pas de du- 
rée. Enfin comme la refîftance de rentendement Nihihci- 
eft plus difficile àfurmonter que celle delà voIon-'J‘“* 
te , la paffion eft moins puifl^ce pour perfuader 
. que la raifbn. , 

Ceft auifi cette c'loqucnce orageufè dont parle 
Atiftote : qui excite du trouble «uns l’efprit r en * Rhtt.t.t. 
xenverfânt (es penfées &en domptant (à raifon. 

Elle ne marche qu’à grand bruit : (ès traits ébloüif^ 

(ent comme les éclairs , & frapent comme fait la 
foudre j & elle cft femblable à ces tourbillons de 
vent qui renverlènt les plus grands arbres aufii 
, aiféraent que les rofèaui. Telle fut l’éloquence 
de Demofihene, qui (ceut l’art de (è rendre mai* ^ 
tre de l’efprit d’un peuple le plus fier, le plus iu- 
condant , & le moins traitable qui fut jamais. 

Cette populace mutine & jaloufe du mérité de 
ceux qui le diflinguoient dans fa République > fou- 
xnettoit (à raifbn à celle de Demouhene , con> 
crainte de fléchir fous le poids d’une (î grande au- 
i topité.^ A la vérité l’éloqueuce de Cicéron charme 
!escTprits, mais celle. de De'mollhenc les étonne: 

, l’une (c fititaimer, l’autre (è fait craindre & obéir. 

11 eff difficile de dire après tout > laquelle efl la 

S lus avamageufe. Si j'avois à parler à des gens au 
eflus de moy > je voudrois plaire comme Cicé- 
ron *, & fi j’avois à parler à un peupleau deflbus de 
_moy > je voudrois étonner comme Demoflhene. 

Toutefois corame_ ce n’eft pas décider de ces deux 
Orateurs , ny marquer la préférence de l’un i 
l’autre , que de fiiire cette diftindion : j’en lailTc 
la décifion à ceux qui (c piquent de décider > après 
que j’auray ajouté un mot de SidonJus , qui me 
(cmble marquer encore plus préci(cmcnt la difle- 
tcnce qu’on doit faire de l’un & de l’autre. Ceft 
dans une Epltre qu’il écrit à un de (es amis nommé 
Claudiau freie de Mamercus Evefiiue de Vienne , 

• D 4 ' où 
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où il dit en parlant de fon éloquence, quil s'em- 
porte comme Demoflhene , CT" ç «’;7 peffuade comme 
Qkeron. 

Avant que de’ finir cette coraparaifon , je ne 
puis me difpcnfèr de dire le fentiraent de Mon- 
ficur le Gaide des Sceaux du Vair , qui après 
avoir traduit en nôtre langue l’oraifon de Demos- 
thenc pour Ctefiphon , & celle de Cicéron pour 
Milon , qu’il a crà les plus achevées de ces deux 
Orateurs , (ans entrer dans la decifion de la préfé- 
rence , dont il s'exeufe , il ne laifTe pas de dire 
dans fbn difsours de réloqueuce , que celle de 
Cicéron cft moins proportionnée à nos mœurs > 
que celle' de Demofthenc. Peut-être qu’il iiy 
avoit pas bien penfe. Car outre que ces invcéli- 
ves atroces & cruelles , dont les Grecs avoicni de 
coûtume de fe trairet les uns tes autres dans leuri 
accufiitions , blelTent extremément la douceur & 
U civilité qui font naturelles à nôtre nation : nous 
avons aufll le cœur trop fcnfible Sc trop tendre , 
pour ne pas nous accommoder mieux de l'élo- 
quence palfionnée & touchante de Ciceroir , que 
de 'la fècherelTè & de la dureté de celle de Demos- 
thene , qui ne donne rien ny à la palfion ny au 
mouvement : fans parler d’une infinité d'autres 
difproportions , comme de cette prononciation 
impetueufè de Demofthene- , de ces emporte- 
inens exceffifs , de ces pitres hardies , de ces 
appftrophes fi. vives & fi animées, de ces frequen- 
tes invocations du Soleil, des aflrcs, desrivieres, 
&des fontaines, de ces fèrménspar Icschofèsiii-- 
fènfiblcs , de CCS raifbnncmens fecs & arides , dé- 
pourvùs des grâces & des otnemens de l’art , & 
de toutes ces maniérés fi opofées aux nôtres: tel- 
lement que celles de Cicéron nous conviennent 
mieux , & ont infiniment plus de raport à nôtre 
genie. 

Je me fuis un peu arrêté à dévelopcr plus au 
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long la difiEcrcnce elIèntieJle de ces deux carade- 
res pour l'expliquer plus nettemenr. La. cotnpa> 
railon des autres qualkcz de leur éloquence doit 
être plus' fuccinéle., étain plus aifee. .11 paroit 
dans l'art de Demodhene plus de loin, dans ce- 
luy de Cicéron plus d’agrément celuy-cy a plus 
d'étendue dans les amplifications , & dans le cour 
ordinaire de Ibn difeours , comme lèmbloit auf’ 

£ le demander la grandeur du theatre lîir lequel 

parut lôn éloquence , qui fin la capitale du moor 

de : & il fèmble que l’autre s’etok proponion- 

né à la grandeur & à> la fortune du peuple au> 

quel il patlok. Mais & Demofthene & Cicéron 

s’étbient tellement perfeélionnez l’ui». dans fa 

maniéré ferrée & concile , & l’autre dans i’eten- 

Juë de Ibn difeours , retrancher HuTc niEîI 

de celuy-cy , dit Quinahen , ny rien ajouter à ce- mj 

iuy-jà^ ^ _ aihil adji» 

Il faut avouer ^rcs tout,- que fes railonnemens ci. /. lo; 
de Demofthene loin plus grands & plus ferrez c. i.. 
que ceux de Cicéron : qu’il n'eft capable y par 
l'élévation de fon dprit , que des grands fujets ,. 

«omme d’équiper des flottes contre le Roy de 
Perle, d’établir l’ordre dans l’Etat, de délibérer 
de la paix ,^de la liberté des Rhodiens , du fe- 
cours qu’il faut donner aux peuples voilîns contre 
Philippe, & de toutes les affaires importantes de 
la Grcce. Ih lemble qu’il a’en peut prendre d’àu- 
ires pour fes harangues ^ & qu’il ne puifle s'abaif^ 
fer aux petites : dont Cicéron ne le rebute pas- 
par l’étendue de fon génie , qu’il fçak propop- 
tionner aux petites matières comme aux gean.- 
des. Son difeours peut le foûtenir par tout de 
kiy-même , & de fon propre poids : oeluy de De*- 
jnofthcnc demande d’être Ibùtenu. quelquefois de 
Ibn aélion y qui en étoit l’àrtie. Ccluy-lar étok ti- 
•mide à parler en public> celuy-cy étok hardi fit 
■iuircpidc; quoy qu’il s’embarrallâc un jçur. dè- 
D- J., -Kana 
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vant Philippe. Dcmoftbcne étoit affirmatif à ad 
point» qu’il vouloit qu’on crût qu’il avoir toujours 
railbn : Cicéron £c contcntoit de le iàire (èntir, 
quand il croyoit en avoir. Dcmoflhcne n’dtoh 
pas (ouvent d’humeur à faire le bel efprit : Cit- 
ron rdcoit jufqu’à faire l’aereablc dans fa mauvais 
fê fortune : fi ce n'ed queion exil brouilla un peu 
fk belle humeur» pendant tout le tems ou’il du- 
ra. L’extericut du Romain cft grand » le vilàge 
agréable » la voix nette » claire » & raifbnnantc. Le 
Grec n’efl pas mal fait : mais l’ardeur de fbh action 
eft un grand fuple'ment à toutes les qualitez ex- 
térieures qui luy manquent. Il cft vray que com- 
me il parloir avec plus de feu & plus de chaleur» 
Cicéron parloir avec plus de douceur le plus de 

{ ►race. Enfin » qnoy que fur les principes de l’d- 
oquencc que j’ay piopofez» avant que de foire le 
détail des deux caradlcres» je trouve que l’air de 
Dcmofthcnc cft en general plus grand que ccluy 
de Cieron : & que Cicéron plait univeriellemedc 
plus que Demofthene : neantmoins à bien confi- 
dercr les circonftances des tems, des perfbnnes» 
& des affaires : l’on doit conclure que ces deux 
Orateurs dtoient accomplis chacun en fon genre : 

3 u’ils ne pouvoient meme Tétre que par l’air 
ifferent qu’ils avoient pris , comme le plus con- 
forme aux moeurs de ceux aufquels ils parloient ; 
que l’excellence de l’un & de l’autre » & le grand 
avantage de leur e'loquence » droit fondé fur la 
connoifTancc parfaite qu’ils avoient du caraéfe- 
rc «les peuples , avec qui ils avoient à traiter ; 
ayant tous deux trouve l’art de s’accommoder 
à leur genie , & d’entrer dans leurs fentimens : 
tellement qu’il fêmble que Rome & Cicéron 
dtoient autant foits l’un pour l’autre > que l’dtort 
Demofthene pour fo-Republique ; & que par là 
jamais pcrfbnne n’eft arrivé au comble de per- 
fedfion où font parvenus ces deux -Grands hom- 
mes. 
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mçs. «Mais comme les diverlès maiiicres d’cio- ^atlonis 
cnciicc qu’ils ont prifes en font deux genres tout- 
à-foit difîèrcns j je laillè à décider aux plus intel- 
ligens laquelle des deux cil prcFcrable à l’autre, centium 
Toutefois pour éclaircir entièrement cette matie- & audien- 
re : j’acheve d’expliquer quelques difiicultez qui 
reftent fur ce fujer. ^ d^r.” 

La première difHcultc qui le prefontc dans la ^intù. 
difeuflion de cette comparaifon , eft un mot de '*• r- 9* 
Quintilien , dont le fuffiage doit être de quelque 
confideration en cette maticre qu’il a fi diligem- Ecclairdf. 
ment examinée. Comme il prétend que Demos- fimmtd» 
thene ell le modèle fur lequel Cicéron s’eft formé, ^ud^ue% 
il donne un fon grand avantage au premier fiir le 
focond. Voicy fes paroles: U faut que Oceron 
cede à Dmo(lhene , qui a été le modèle fur lequel il \ ompnrai- 
j'eft formé tout parfait CT tout accompli qu‘ il ejl . fin , pour 
Il eft vray que cet éloge eft fi glorieux à Demof- contins 
thene , que je ne fçiy pas fi Quintilien n’eu dit 
point plusqu il nepcnle: car il lemole que ce cri- ceden- 
tique , après avoir rais Cicéron au dellus de tous dum vci» 
les autres, l’abaiflc beaucoup par cette parole ,& le in hoc 
met fort au dellbus de Demofthene. Je ne fçay fi 
apres les oblcrvations que je viens de foire, on le- fuit & Ci- 
ra de fon {èntiment : & fi cet Orateur , qui étott ceronem 
J’oracle de Rome , alors la Maitrcfic du monde ; quantus 
qui n’ouvroit prel'que jamais la bouche que pour mag*» 
répandre par tout tes charmes , & pour enchaîner 
la liberté d’un peuple le plus libre qui fut jamais ,fi /. jo. <•. i. 
ce génie fi merveilleux , fi pénétrant & fi univcrlcl /nfi/t. 
doit cederà Demofthene, parce qu’il elt fon ori- 
ginal. 

Car fi Demofthene luy-mémc a forpadH Peri- 
clés , au fentimept de Lucien , cpioy qu’il l’cûc 
■pris pour fon modèle : s’il a effacé la gloire de 
Thucydide, dont il s’étoit.foit un fi cxaél imi- 
tateur au raport d’Ulpicn fon plus fidclc inter- 
prète i qui nous empêchera de croire que Cicc- 
D 6 ton 
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ron n’ait du moins dgald Deniofthcnc ?• Arifloie 
n’a-t'i! pas fbrmonté Platon , quoy que Platon 
ait dtd le modde d’Ariftotc> Ce- grand génie <k 
Ja peinture Raphaël Santi , ncHà^-r-il-pas lardpu- 
ta’tion de P. Ptrufin , qui fut fon maître ? Et oc 
fe trouve-t-iî pas tous les jours des cfprits cr- 
traordinaires qui (urpaflênc de beaucoup dans les 
arts , ceux dont ils prennent les premières inflruc- 
tions > * 

Mais Cicéron ne defàvouc pas luy-mêmc'quc 
s^frant propofô Demoflhcne pour -modèle , il ne 
peut arriter à la petfcélion qu'il veut ' imiter en 
luy. Je n’en difcotiviens pas: ceGrand homme, 
qui droit un peu vahi , avoit aülîi de ^ems en 
tems cenains aceds de modeftic & de retenue , 
qui ne le tenorent pas long tems , comme il pa^ 
roît en cette occafion. Car il fait le chagrin fur 
Demofthene dans \in autre endroit , où il ddclatc 
cpj’rl ne le (attsfait pas. Outre queroii peut dire 
qu’il ne s’eroit propofe Demofthene pour fbn mo*- 
dcle, tpjc pour exprimer cette force & cette vehe^ 
mence qu’il admire dans ce Grand homme , où en 
eftet il a peine d’arriver: & je ne fçay meme s’il 
le defiroit fort : car lors qu’on eft charmant fie 
agréable quand 011 veut , on ne fait pas volon- 
tiers le terrible ny le violent toutes les fois qu’on 
le peut. Maïs Quimilien décidé la cliofe en dé- 
clarant , que Cicéron cji fort comme Demofthene ^ 
abondant comme Platon , agréable comme Ifo- 
crate. ' " 

La féconde difficulté eft une parole de Longin 
fur Demofthene , dont les partii'ans de ce Grand 
homme ne feront peut-être pas fort fathfaits. ‘ Lon- 
gin dans la compararfon qu’ildàit d’Hyperlde a- 
vec Demofthene , dit que Demofthene n’entend 
point les mœurs , pour faire joiîer les paflîons , 
où rdloquence paroir davantage En cfïct , il 
faut convenir - qu’il -Tie connbiffoit pas fort bien 

le 
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fédérai! des ntiouvemens deranrte, ny ccttc,;nora* 
le du cœüt qu’Afiftoec explique dans (à, Rhétorii 
qoei qüé Demofthene n'apoint vcuë , quoy.qu'èa 
difè Luckn tout icxaftqvi’il eftr &.qiliôyi 'qil’Aulu>- 
Celle ) qui n’eft piornt mcoafidctc'i.' foit accc^èi». 
liment. -Car ileft é\idcnt qu' Ariftotc n’ccrivoit cct 
ouvrage que dans un ige aflez avancé , apïes avoir 
dtudié plt» de vingt atis fous Platon , fans prendre 
de party dans aucune des (èélcs des Philofophes , 
qui pour-lors étoient e» vogue à Atbeucs,ny mê^ 
aid (ans enfeigoeti ' 

•• parok que Deniofthehe fît prcftpic tomes fes 
Orailbm fes priiscônfidcrablcs avant la Prcturc de 
•Lyfimachide,'i& qu’Ariftocc n’e'crivit 'fcs Livrci 
de Rhétorique que quelque' tciti s apres. Il y fait 
Blême quelque efpcce de mention rndirecVedel’O- 
raifbn pour Ctcfiphon , par' ces paroles, (e qui h' *-£^ r 
regarde l'i^aite de Demojlhene , que cet Orateur Cir,uon-6(* 
«e rccka qucMcnfansaprès la -guerre de Chcrfbncv 
fc,' hukans après la mort de î^ihppcj &<hi-tems 
de h viétoircd'Arhplte/iqne remporta Alexandre. 

■C’eft ia penfée de Denys d’Halicarnafle d.ins fon 
Epître à Ammeus. La réputation qu’a cet Auteur 
d’être fort diligeur obfèrvateur des tems, doit en- 
core rendre fon fuffrage plus confiderable. Et 
Diogène Laerce remarque , qu’ Alexandre avoir dé- 
fenau à Ariftorc de fe,irc voir fes livres de Rhe- 
•tofiquc'à d’autres, .pour fc reierver à luy feu! la 
joüiflàncc don fi- grand trcfbr.. .Plutarque affûte 
là même chofe.. '1 

Ainfi l’on ne doit pas s’étonner fî Demofthene 
étoit fi peu verfif dans la connoiflance des mœurs, 
félon le femiment de Longhi» n ayant pû voirie 
Traité qu’Ariftote en a donné dans fit Rhétori- 
que , où il ai a expliqué fort exaêlcment tout 
le myfterc. En quoy eiceroti a eu encore tm 
grand avantage fur Demofthenc ; car il avoit pui- 
£6 cette eonnoiflàoee parfaite qu’il en avoit, dans 
D 7 cetts 
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Cette grande (burcc. Je ne m'arrête point à exami- 
ner les raifons de ceux qui prétendent qu’Ariftotc 
o'a éaitiès livres de Rhétorique > que furl'ulàgc 
«le celle qu’il avoit veu pratiquer à Denvoflhcne » 
parce qu’elles n’om aucun fondement. ^ On pour- 
roit pent'Ctrc en convenir > fi Dcmo{lhcnec||ù été 
le (èul Orateur qu’eût ven Ariftotc : mais >1 avoir 
Ibuvent entendu parler Hyperidè , Periciés > Dc- 
roade's > Lylîas , Phocion , Efchincs , Python i & * 
quantité d’autres. . 11 avok ea même quelque liai- 
fon avec Kieus , & avec Ifocrate > (ans parler de Pla- 
ton qu’il avoit penctre'’à fond : & il avoir dredé fur 
tous ces grands modelés , avec les réâexions qui 
luy étoient ordinaires (tir chaque fujet y ce grand 
Ecadmirable plan de Rhétorique qu’il nous a laidef» 
qu’il faut plutôt méditer que lire > comme (es au- 
. très livres. Car c’ed un treCbr dont on ne petit ex- 
primer le prix :> & l’on ne peut aflèz exboner ceux 
qui parlent en public t d'étudier ce bel ouvrage» de 
de bien pénétrer tout, l’art qu’il contient. • Mais 
comme il y a de l’a patence, que Cicéron fçavoit 
mieux le cœur de l’homme’ que Dcmodheiie» 
l’ayant (Ibicn aptis d'Ariftote : en revanche Dc- 
modhene (cavoit mieux les intérêts de (cm païs 
âcccur de (esvoi(ins, que Cicéron ne (çavoit ceux 
detous les alliez de 1 Empire. L’ambition de Phi- 
lippe qili partageoit toute la Grèce, par des intri- 
gues (ccrctcs , & par des deilèins cachez , occupoïc 
aepuis long tems l’efprit de Demolthcne à le (ùi- 
vre, & à l’étudier. Il s’etoit attaché à cette étude; 
&la connoidànce parfaite qu'il en avoit, luydon- 
noit lieu d’cxpo(èr avec éclat ces intérêts diiJerens 
qu’avoient les peuples à s’opolcr de concert à 
l’agrandi (lement de ce Prince. Ce quidonnoitnn 
grand avantage à (cm éloqueuce , par les grandes 
images du bien de l’Etat; & par ces frecjuens rai- 
(bnnemens de politique , donda plupart de (es di(^ 
cours (ont pleins, & qui (bncun fi grand effet dans 
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(ès harangues > donc les fujets font coûjouts grands» > 
ou le deviennent y par l'art qu’il a d'y faire encrer 
des naatieres fi importantes. Aiuû cette force & ce Nonpo& 
poids que Quintinen fcmble donner aux Romaim fiunus eflfc 
fur les Grecs , en cedant à ceux-cy la grâce Sc la dd- 
licatefle , ne regarde pas ce me lernblc, ny.Demdf- f”rti«a:* 
thenc ny Cicéron en particulier : mais le génie des (iibcilitate 
deux peuples en general , & celuy des deux lan- vincimitr , 
eues. Car la Grecque cft agréable & cnjoüe'c , la ''*l^>nus 
Latine cft grave & (crieufe. ' . F.Tj.Tio 

La derniere difficulté fetoic de facisfairc aux 
Critiques > en leur donnant un parallèle des plus 
beaux endroits des Oraifons de Dcmofthcnc avec 
ceux de Cicéron: car ceferoic ainltdpuilcr la ma- 
tière y & porter la comparailbn auffi loin qu’elle 
peut aller. A quoy Je réponds trois choies. Pre- 
mièrement y qu’il n’y a tien de plus difficile que 
de convenir des plus beaux endroits de ces deux. 
Orateur;: les goûts qu’on a de ces fortes de choies 
étant li difterens. Secondement , que quand on 
auroit trouvé les expediens pour en convenir y 
il faudroit traduire en nôtre langue ces endroits 
choifis y pour en faire la compataifon jufte , ou 
. les laillcr chacun dans leur langue : & l’un &C l’au- 
tre à les inconveniens. 

, Car comme chaque langue a fon caradlcre >. Sc. 
une beauté qui luy cft propre & qui ne peut fc tra.: 
duircy il lêroit allèz difficile de faire jufticc aux 
deux langues en particulier par la traduction : & 
ce Icroit en quelque manière dépouiller Demof- 
ihcnc & Cicéron de leur grandeur y que de les fai- 
te parler François. 

EliHn l’on peut dire que Liplc en divers endroits 
de fes ouvrages , 2 fait cette compataifon des beaux 
endroits de Dcmofthcnc & de Cicéron , auffi-bicn 
que le Ferc Cauffin dans fon Parallèle de l’élo- 
quence: ce qui n’a réülfi ny à l'un ny à l’autre y 
pour les taifons que j’ay touchées : &qu’ainfi il y 
’ auroit 
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aurait de l'itidiicrction , & itiémc {]üclque (ôrtt 
d'iiiutilité dé vouloir de nouveau en faire' l’cxpc- 
, ricncc, après celle qu’ils en ont /ait avec fi peu de 
füçcés. Farce qu’on ne peut tirer ces endroits choi- 
' fis hors de leur place fans les gâter & fans léuc 
Oter unè grande partie de leur beauté , qui n’efl: 

■ fôuvent autre choie que la proportion parfaite 
qu’ils ont avec le refte du difôours. Car le di feours, 
pour être comme il fout, doit rcflêmbler aces bi- 
nmens dont la perfodion conüftc d'ans la jufteC- 
fe , ic daus le raport que Its parties ont entre 
clics. 

Ce" qui ïè peut voir d'ans cet endroit fiadmiràblè 
d'e 1 OraifoiT dé Demoftheiic pour CtefipHon , fi 
vanté par tous les Maîtres de réloqucncc , où il dit t 
JVo« , ccla nefi point , je vous le jure , par Its cen- 
dres & par les mânes de ces Braves qui furent tuesz. 
en la bataille de Salamine- O" de Marathon-, &c. Où 
cet Orateur fait éclater tout ce qu’à l’éloquence 
de fort & de brillànt & ce qui' en effet efl ad- 
mirable, quand'on lè confidêre bien. Mais r! ne 
fait plus lé même effet dès qu’il efthors deià pla- ’ 
ce, &dès qu’on regarde cet endroit de fang froid", 
fans avoir réfprit préparé par ce qui précède: car* 
le raport &la proportion, des parties n’y cft plus". 
On doit juger lë même de cet endroit deCiceron, 
que Quintilicn loue tant dansl’Oraifôn pourMr- 
lon: fos jam ,Mlbam~ timuli' atque luci ; vos in- 
quàm imploro , atque obtejlor : vofque „Mlhanorum 
obruUarje , d7“c. & des autres. Mais ceux qui ao- 
roient là curiofite” dé foire l’expcrience de cette 
comparaifbn , pourroient fè ûtisfaire par l’qpofr- 
tion des Philîppiqucs de Dcmoffhene avec celles de 
Ciceroiv. te (ujeteneft preffpje (cmblable , aulïï 
bien que la maniéré dé le rraner : & l’on ne peut les 
comparer mieux qu’en cet endroit. 

Ou trouvera aufli , peut-être , que pour juger 
•cxadeuacnc de ces deux Oiatcucs ^ ce doit étcc 

allez 
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aflèz d’avoir marqué les traits les plus cflentiels de 
leurs caraéleres , fans entrer daos un detail qui lè- 
roittrop long,' qui n’eft nulleiiiént ce 'que j’ay 
prétendu. Carce n’a pas été mon dcflcin dc'utisfâi- 
rcaux Pedans aj aux Grammairiens, qui portent 
quelqucfois'les chofi;s à des rafinemens de critique 
tour-à-fait lidicules. Ce lcront vrayfêmbl.^blcment 
les fculs qui trouveront que je n’ay pas allez éclaircy 
cette matière. Mais je fuis a'.lcuré que les vrays Sça- 
vans jugeront que )’en ay fuffilàmment' dit , pour 
fournir de règle à juger de cette matière , par ce que 
j’en ay remarquée f 

Au relie, comme je ne fuis pas aflèz vain pour 
me faire honneur des réflexions que j’ay faites for 
ces deux Orateurs: je fois bien aile qu’on Içache 
les fourcesd’où jclesajprifes_, ce qui pourra me- 
me forvir à les authoçifer davantage. Je dis donc 
que je n’ay rien avanéé-^é Dcmofthenc, que je 
n’aye apns des Sçavans de l’Antiquité , qui l’on: 
le mieux connu: & entre autres de Denys cTHa- 
licarnaflê , d’Hcrmogenc , de Plutarque , de 
Longin , de Lucien , oc Cicéron , de Quintilien , 
& de Photius. Pour Cicéron , quoy que j’aye pu 
le connoître par moy-meme , j’ay mieux ai- 
mé m’en raponcr au fentiment de Seneque , 
de Plutarque, de Quintilien , de Longin, '& des 
Hiftoriens de fon tems , qu’à mes propres lu- 
mières. Ainfi , comme ce que j’ay dit de ces 
deux Grands Hommes , n’efl: pas (ans fondement , 
j’auray (ans doute contribué par mes oblêrvati- 
ons à les foire connoître d’une autre façon 
qu’on ne les connoît d’ordinaire. Ce Jifeours 
même ne fera pas peut-être inutile à ceux qui 
s’apliquent à Péloquencc , pour s’en rafraîchir 
l’idée , par les plus grandes images que nous en 
ayons , & qu’il cft bon de retoucher de tems en 
tems- pour fc former fur de fi grands modèles. 
On y aprendrala tonte qu’il faut prendre pour 

deve- 
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I devenir éloquent» par celle qu’ils ont prilc : & 

I le portrait que j’ay feit d’eux , pourra faire con- 

j jjoitrc qui font les Dcmofthcnes& Ics Ciccronsdc 

nôtre (iccle, s’il y en a quelques-uns. 

FI N. 
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ONSEIGNEVRy 


Ce Difcours^ que je vous pyé[cnte ^ a déjs 
paru en public , ’ ^ même Jhus vôtre Nom. 
Mais comme il me fut dérobé pendant le voya- 
ge que je fis Vannée paffée en Italie^ j'eus fort 
peu de port au prefent qu'on vous en fit. lou^ 
tejois jen'ay pas fujct de me plaindre de ce lar- 
cin , puijque Von ne me vola cet Ouvrage , que 
pour vous le donner ': ^ je veux même croire 
quecefutunvoleur de probité^ qui en fit an fi > 
bon vjage , <^fi conforme aux penfées que j'a- 
vois, fi je Veajfef ait imprimer . Mais comme il 
n'étoit pas fait pour cela , que Vemprejfe- ■ 
ment du voyage me V arracha des mains , J ans 
me donner le temsd'y penfer ; j'ay crû être obli- 
gé de le revoir à mon retour , pour le rendre 
moins indigne d'un Nom auffiillufireque le vô- 
tre. Etj' avoue qiV après V avoir reveu avec af 
fis d'aplication, je ve puis vous le prefent er 

qu'a- 
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qu'avec cttte timidité y qnim'eft^ comme vêui 
J ç avez , fi ordinaire _ à dire mes fintimerts , 
^ que j e h' aypû encore Jiir monter .• ny je n'ny 
pû même m' accoutumer à cet air affirmatif ^ 
quiregneençefiecle y le plus bardy à décider , 
qui fut jamais ; où les efprits les plus fuperfi~ 
ciels y font ceux qui montent Jur le tribunal a- 
vecle plui d'autorité , quijugent hplusjou- 
verainement de tontes chofes. 

Je m'accommode bien mieux de la mndefiie 
de ce Florentin , que j'apelle le Pere de la Philo* 
fophie moderne ; Je Asettx dire l'iüuflre Galilïil 
Cegrand Perfonnage J qui fiavoit tant de cho~ 
Jès y ér qui les fç avait fi bien y ne difoit toutefois 
rien plus volontiers que , je ne le fçay pas 
parole que je tiens d'un de fis Difciples , S* quF 
mérité fans doute d'être ejlimée en ce Grand 
homme y prej que autant que fa Jcience. Car à 
direvray y l'onnecommence a fiavoir y qu'au 
montent qu'on a commencé afe défier de J a pré* 
Jomptiotty quiféduit aijémcnt y ç^qui impofi * 
prefqtie toujours. 

Mais outre la dijpofition de mon ejprit , le fu* 
jet dont je traite me porte encore à cette cîrconf 
peéiion : parce que les deux Ouvrages y dont je 
fais la comparaifon , font les plus parfaites 
pi oduélions de l' ejprit humain. Je ne vous du ’ 
•ray rien de leur prix , MONSEIGNEUR 
vous le connoiffiz mieux que perjonne. Voit s J ça* 
ve Z ce qu 'Alexandre nous dit d'Homere , que les 
Roisfe déclaraient pour /«y, contre Hefiode, 
qui n' avait que des Villageois pour partijans, • 
C'efl un grand fuffrage queceluy des Rois, Vo* 
tre exemple , MONSEIGNEUR y nous 
aprçnd ajfiz qu'ils fçavcnt fur tout connaître la 
vertu ^ diftinguer le mérite; ^ vous vi'a- 
. . ‘ " vouerez 
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voudrez que c'efl un grand avantage pour Ho- 
mere. Je nevousparUpoint de V éloge que Itty 
donne Horace f quand il dit qu^il ne fait point 
defaute ; 

, Qiii nil molitur inepte, 
louange qui renfermetoutet les loüanges qu'on 
paiffe donner à un Aatheur, A V égard de Virgi- 
le y vous n'ignorez pas que le peuple Romain y 
ce peuple fi intelligent , qui commandait aux 

R ois y luy rendit unjour dans le theatre , les mê- 
mes honneurs qu'il avoit accoutumé de ren- 
dre à Attgttfle ; reconnoiJJ'ant en cet homme ad - 
mirable une grandeur de genie , qu'il crut di- 
gne des rejpeéîs dûs au Souverain . 

S' il m' était permis de faire des ohjèrvations 
fur les per fonnts de ces deux ronds hommes y 
avant que d'en faire fur leurs Po'émeS: Je di- 
rais y MONSEIGNEUR y que ce font de 
fort honnêtes gens , ^ qui ne s'en faifoient 
point à croire ; puifque de leurs deux ouvrages , 
qui ont été les délices V admiration de tous les 

fiée les: l'unfut tellement négligé par fan Au- 
teur y qa'ilnefutretueillyquepar bazardy ^ 
fort long tems même après /à mort : l'autre 

fut condamné au feu parle fie» y comme indi- 
gne deparoitre au jour. 

Que lu plupart de nos beaux efiirîtsfont éloi- 
gnez de cet humeur! Dès qu'ils ont fait un 
Madrigal fort commun y oa un Sonnet fort 
médiocre y ilss'enjçavesttantdegré , S‘fout 
fi fatisfaitt d’eux-mêmes y qu'ils font tout re- 
tentir de leur fuffifance : ils les récitent à toute 
la terre y ^ croiraient faire une injufitee 'à la 
pofterité y de ne luy enpasfairepart. 

Vous voyez la différence , UM 0 NSE I- 
GN EUR. Cependant o» traite à la Cour 

Ho- 
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Hotnere ^Virgile de Pcdans : comme fi la pu~ 
denr ^ la modeflie de ces Grands hommes n'é~ 
toit pas préférable à toute la politefie^ ^ à 
toute l'honnêteté ^ dont on s'y pique mainte- 
nant. Je m 'en r aparté à vous , MO NS EI~ 
G N Eu R , qui avez joint un mérité fi extra- 
ordinaire hune modération qui n'a point d’ ex- 
emple au fiecle où nmsjommes. 

Mais., pour ne pas vous rebuter par des lou- 
anges qui vous feroient odieujes y ny détourner 
vôtre attention du prejent que je vous fais: il 
^tnedoit Jùfiire pour la mériter y de vous faire 
fouvenir que c'efi par 'vôtre ordre que je défetis 
les intérêts de Virgile y contre un des plus célé- 
brés^ desplus honnêtes hommes de nôtre fie- 
cle , qui avoitfimtenu devant vous ceux d' Ho- 
mère. Vous êtes enquelque fa^on obligé de don- 
ner vôtre proteâiiun à cet Ouvrage y qui n'efi 
fortyde mes mains que par vôtre commande- 
ment , i^yousladevezauprrifondre/peâlf^à 
la pafiion avec laquelle jejùisf ' ’ 

Le 10. Oclob. 


MONSE IGNEURy 

Yôire tfès-humblé , & trcs-obeïflànt 
, ■ ■ '^Serviteur R. Ra'pin-, delà 

^ Compagnie de J i su s. 
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E tous les ouvrages dont refprit de Chap. i. 
l'horatne eft capable , le Poeme Epi- 
que eft fans doute le plus accompli : 
parce qu'il renferme les perfedions (tHotnere 
de fous les autres. Ceft le (èntiment & de Vir- 
univcrfel des Sçavans , quoy qu’A-i:'/'’. 
tiftote donne Favantage à la Tragédie: parce que 
fes panies étant moins étendues , &ayantuncpro-^®'^-‘'*2^* 
ponion plus jufte&plus bornc'e , elle eft plus pro- 
pte adonner un plaine moins languiflànt. On peut 
dite toutefois que les autres avantages que le Poè- 
me Héroïque a fur le Dramatique , font fi confi- 
derables , & même fi reconnus , qu’il n’y a perfonne 
qui ne convienne ^ que c’eft ce qu’il y a de plus ex- 
cellent & de plus achevé dans toutes les produc- 
tions de l’cfprit. De forte que les Poemes d’Ho- 
mere & de Virgile e'tant du coulcntemem de tous 
les ficelés, les plus parfaits, qui ayent jamais paru 
en ce genre d’e'crire ; juger lequel doit avoir la Ut magni 
préférence fur l’autre, c’eft décider de laqueftion ^ 
la plus importante qui fe puiflè faire dans les Lct- ^ 
très, & prononcer fut ce qu’elles ont de plus grand a-mula- 
& de plus parfait. Car jamais perfonne n’a c'galétionc, 

' la grandeur & l’élcvatioB du genie de ces deux quod ficà 

E grands 
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Grands hommes. Et fi l'on veut s’en raporter aa 
(èncimciic de Quiniilicn , le plus judicieux de tous 
les Critiques , tien it'cft comparable à Homère & à 
Virgile. Après avoir fait leloge d'Homcrc d’une 
maniéré achevée , il dit qu'ilfaut avoir l’efprit 
grand pour comprendre tout Ion mérite : il en dû 
encore plus de Virgile. 

C’eftaufli leièntimentd’un des plus (çavans Cri- 
tiques des derniers fiecles , qui apelle ces deux 
Auteurs , les deux Cltefs , & les deux Souverains 
de toutes icienccs : iàus comtet le fuffrage de 
deux des plus fçavans & des plus judicieux Prin- 
ces qui ayent jamais été. Car Alexandre > pour 
faire plus d’honneur à l’Iliade d'Homcrc > il la 
mit dans cette riche & admirable cafJètte de Da- 
rius , couverte de pierreries, qu’t! trouva dans lès 
dépouilles après (a défaite, dilant qu'il ne pouvoir 
mieux placer l’ouvrage le plus riche & le plus ex- 
quis de refpcii humain , que dans un lieu fi pré- 
ctcui. Et Augufte fit aflêz paroître qu’il n’avoit 
jamais rien tant eflimé que l’Enc-ïde , par l'impa- 
tience qu’il témoigna de la voir pendant laviede 
Virgile , & par le fbin qu’il en prit après fà mort. 
Mais fans m’arrêter , dis-je , à l’autorité de ces 
deux grand Princes , & fi inrclligcns , l’on peut 
dire que jamais mérite n’a été ny plus univerfel- 
lement vanté, par tous les habiles gens, que celuy 
de ces deux grands Génies, ny plus reconnu: & 
il ne s'eft trouvé pcrfbnnc dans toute la fiiitedcs 
tems qui aie ofe le conteftet , fans fe deshono- 
rer luy-mcmc , & marquer par une pré/bmp- 
tion fi déraifbnnable Ibn incapacité & mn igno- 
rance. 

En examinant les Poënjcs d’Homcrc &c de Vir- 
gile , je ne m’arreteray pas à parler de leurs pec- 
fonues i parce que nous n’avons prefque rien de 
perfbiinel àdire d’Homcrc: lice n’eft qu’il a voya- 
gé en Egypte, pour y étudier les fcicnccslbusces 

peu- 
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peuples , qui ont c'té les premiers S^avans du mon- 
de , ainlî que l’aflèure Diodorc le Sicilien dans le 
premier Livre de fou Hiftoirc. Appion (è vante Appion 
dans Pjine> d'avoir évoque par des maléfices 
mânes d’Homere, pour fçavoir de <juel pais il^l^astaj 
-étok. Mais en vain , on n’en a rien pu (Ravoir au pcrcomân- 
txay. Ainfi je diray (culement que de tous les S^a- éum Ho- 
vans de l’antiquité , Homere meparoît le plus ad- '"«“ni, 
mirable & le plus incomprchenfiblc; il cft lcprc-ç|jçjP*J^ir 
mier maître & le premier modelé des S^avans: il piin.'i.\o. 
a éré Philofbphe & Orateur , devant qu’il, y eûtr- 1 . 
des préceptes delà Philofophie & de l’Eloquence. 

On ne fçait point qui il écoit , de quel pais, où il 
a étudié, où il a vécu : c’ellun mydére en toutes 
-choies que ce Grand Homme. La Philoibphie que 
Platon aéaitc fiir l’Ame, quieft fou chef-d’œu- 
vre, cft moins prife des Egyptiens, comme l’onc 
prétendu Jamblique & Porphirc , que d’Homere : - 
il n’y a point d' Auteur plus ancien que luy , fi l’on 
en excepte Moyiè ; & il a été fi modefte qu’il n’a 
-jamais parlé uydcluy, nydefontems, nydefon 
pais , en quoy il n’a été imité de perfonne. Pour 
Virgile , on le connoît mieux : on içait qu’etatk 
de nulle naillànce , il s’attira l’eftime d’Augufte, 
r qui luy fit fa Cour. 11 ne faut que lire (à vie dans 
‘ &rvius, & dans fos autres Commentateurs , pour 
en fçavoir davantage. Ainfi' je lie m’arrête qu’aux 
Poëmes de ces deux Auteurs ; car ce n’ert qu’en 
■ cela qu’ils font comparables. 

Parmi les Sçavans des derniers fiecles, qui ont 
prétendu donner leurs avis fiir les Poèmes d 'Ho- 
mere & de Virgile , & en faire un parallèle , les 
plus confiderabics , font Macrobe, Jules Scaliger 
& Fulvius Urfinus. Mais comme ils n’ont examiné 
ces Ouvrages qu’en purs Grammairiens , ils n’en 
ont pas bien jugé , s’étant Iculement arrêtez à 
l’cxterieur & à îa fuperficie , làns le donner la 
peine d’en pénétrer lefond. Ce défaut a cm pêché 
E a pref- 
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prcfquc tous IcsDodes d’en bien juger: & laprë- 
occupation pour Homère a (fbloüi tous ceux qui 
ont prétendu à la gloire de paroître fçavans. Car 
on fçait que ceux qui afïcdcnt la réputation de 
DodeS) croyent s’attirer de la confideration , & 
iè faire honneur en prenant le parti d'Homere> 
& en luy donnant l’avantage fur Virgile ; parce 
que cela a un air plus capable. En ciîèt , comme 
il faut une plus profonde érudition pour juger 
d’Homerc, q^uc pour juger de Virgile: on penfe 
le diftingucrtbrt du commun , en préférant le pre- 
mier au fécond. 

C’eft un préjuge' dent il eft bon de fè défai- 
re « quelque (uffifance qu’on ait , parce qu’on 
n’cft jamais plus capable de juger , que quand en 
croit ne pas l’être: & c’eft fc donner meme quel- 
quefois de l’authoriré , que de n’en point pieu- 
dre. Car la prél'oraption ôte d’ordinaire à l’cPprit 
la liberté de juger avec toute l'indifFcrence , qui 
eft requife pour le bien faire. C’eft le parti que 
je voudrois prendre pour ne point m’expofer à I2 
préoccupation , en voulant examiner les chofès > 
li'jc pfenois la liberté d'en juger. Mais je déclare 
que je ne prétens , que propofer mes Obfêrva- 
tions & mes ftrupulcs fur les Poemes de ces deux .. 
Auteurs, pour laiflcr à ceux qui ont plus de lu- 
mière que moy, le pouvoirdc décider fur mes Re- 
marques. 

Pour entrer donc en matière, & pour commen- 
cer à dévclopcr cette queftion , je ne feray point 
de difficulté de convenir d’abord qu’Homere a un 
plan biai plus vafte , & de plus nobles maniérés 
que Virgile ; qu’il a une plus grande étendue de 
caraéleres ; qu’il a un air plus grand , & je ne 
fçay quoy de plus fublime j qu'il peine beaucoup 
mieux les chofès ; que Tes images memes font plus 
achevées, que (es reflexions font plus morales & 
plus rcnccnticufès ; que fbn imagination eft plus 

riche, 
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ridie , qu’il a un elprit plus univerlèl , qu’il efl de 
toutes les profcffions, Poëtc , Orateur , Mathema>‘ 
ticien , Pnilolbphe , Aftronom« , Géographe , Ar- 
tilân , quand il luy plaît -, qu’il a plus de variété 
dans l’ordonnance de la Fable ; qu’il a plus de cette 
im'petuolîte'yquifait rdlevationdu genie; que loi» 
exprcflîon eft plus forte ; que fon naturel efl: plus 
heureux , qu’rl ett Poëtc par tempérament ; que 
(es Vers font plus pompeux & plus manifiques} 
qu’ils rempliflent plus agréablement l’oreille par 
' leur nombre,- & par leur cadence, quand on fçait 
' coiïnoître la beauté de là verfification. lleft meme 
pfuS naturel , parce que toute fon étude ne va qu’à 
cacher fon art, & il ne peint rien que d’après na- 
ture. .‘Mais après tout, ce ne foroit juger d'Ho>- 
mere & de Virgile que par leur fuperficic, com- 
me font les Grammairiens , que d’en juger par làt 
puis qu’il y a dans leurs ouvrages des choies plus- 
eflcntiellès à examiner.- 

Pour en juger donc dans les forrfieS , & poult 
• aptofondir cette queftiorr , il fout commencer par 
foavoir ce que c’eftque Poëme Epique,- quelle cli 
fa matière , là forme , fa fin , & fes autres parties. 
L’Epopée, dit Ariftote , cft une imitation , ou une c. 5, 
peinture d’une aélion illuftrc; Elle a cela de com- 
mun avec la Tragédie:' il y a toutefois cette dif- 
, fercncc, que cellc-ey imite par la reprefemation , 

Se l’autre par la narration. Ainfi là matière etl une 
aiflion hero'ique, là forme cft la Fable, fofineft 
'd’inftruire les Princes & les Grands. 

-Examinons les Poëmes d’Horacrc & de Virgile 
fur ces Règles , & fur ces Principes : & pour ne pas 
nous méprendre , ne regardons plus ces grands 
Ouvrages par morceaux. N’examinons plus ces 
deux Auteurs par leurs deferi prions, par leurS com- 
^ paraifons , & leurs épithètes : cen’eft que ce qu’ils 
ont de fuperficiel; recherchons ce qu’il y a d’eP 
fentiel daus le defleiu & dans l’executiou. Pouc 

E } - Ijt 
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Je faire avec mëtliode, arrêtons-nous à l’ordre des 
parties du Poeme Epique qu’Ariftotc raportc, qui 
(ont la Fable , les Mœurs , les Sencimens & les Pa- 
roles ; Faiibns la comparaifoii d’Homcrc Sc de Vir- 
gile par ces règles, &luivant cet ordre. 

Commençons par la Fable, qui eft la première 
Ctmfarai- des parties du Poeme Epique: conHderons celle de 
/«•^ l’Iliade, & celle de l'Eneïde, l’une & l’autre pure 
dtnxfthltt & limple, (ans (es Epilodes. 

Fable de l’Iliade eft , qu’un des Chefs de l’ar- 
nt*4t. ' nic'e des Grecs me'contcnt du General , fc retire du 
camp (ans c'eouter (bn detoir, njr fa raHbn, ny 
les amis } il abandonne l’interet public & cehiyde 
l'Etat, pour fuivre toute l’aigreur & toute Timpe- 
tuolîtd de (bn redentimetu. Les Ennemis profi- 
tent de fon abfence , remponenr de grands avan- 
tages fur fon parti : on tuë (bn meilfcur amy : il 
reprend les armes pour venger (à mort : la padion 
luy fait faire ce quelaraifbn n’avoit pi gagner (nr 
luy î & il tuë enfin le Chef des Ennemis. ' Voilà 
(la Fable de l’Iliade feparee des Ep:(bdes, & dë- 
pouillcc de tous fes oiuemens. Voicy celle ’dc 
rEne'ide.' 

Un Prince contraint de s'enfù'fr pat le rcnverlc- 
, ment de (bn Etat , va chercher par le monde’ ÜD ■' 
autre ëtablidement. Il fait (es Dieux, & (bn‘perc_ 
compagnons de (à ftine. Le Dieux touchez de ' 
cette pictë s’interedènt à l’ëtablir dans un des" 
beaux pais de lajerre: & il devkiK le fondateur 
de l’Empire le plus floridant qui fut jamais, ' 

Faifbns la comparaifbn de ces deux Fables, & 
mefitrons la grandeur des deux Héros par celle de 
leur adlion. L’atftion d’Achille eft pernkieulè à 
(bn pa'is & aux fiens , comme Homère même 
l’avouë: celle d’Ene'c eft utile & glorieu(è. Le 
, motif du premier eft une padion : celuy du (ècoiid 
une vertu. L’atflion d'Achille eft l’occafion de 
la mort de Patroclc fon meilleur amy : l'aêlion 

d’Enëe 
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d'jEn^c eft roccafîon <Jc la liberté de £cs Dieux, & 
de celle de Ibn pere, & lacaufe du (âluc des liens. 
L’uue eft héroïque , c’cft à dire au deflus de la 
'.vertu ordinaire de l’homme, c’eft ainfi qu'AriC- 
tote définit dans fà Morale la vertu héroïque : l’au- 
•,jtrc n’eft pas même railbunable , & clic porte en 
iby un caratftcrc de brutalité , qui félon le même 
Ariftote eft le vice opofe à l’hetoïftne, s’il eft 
permis d'ulèr de ce terme. Car comme l’heroïl- 
xne eft au dellùs de l’homme, Ibn contraire eft au 
de/Ibus. 

L’adion d'Enc'e aune fin plus parfaite que celle 
^d’ Achille, elle termine les affaires par la mort de 
'Turnus: celle d'AchilIc ne les termine pas. Le fié- 
gc de Troye dure encore un an après la mort d’Hcc- 
, tor : ce qui a donné lieu àQuintusCalaber, & à 
un Egyptien nomme Tryphiodorus , qui ont écrit 
fur Homère, deremarquer que l’Iliade eft impar- 
faite , parce que la mort d’Hcdor n’eft point une 
décifion des chofès , ce n’eft qu’un obftacle ôté à 
la décifion ; & ainfi de quelque maniéré , & de 
quelque côté qu’on regarde l’Eneïde , on trouvera 
que la fin en eft bien plus heureufe & plus parfaite, 
que celle de l’Iliade. 

- -^?;Mais fi l’on fc donne la peine de confiderer c6m- 
‘fÿéti il y a de conduite, d’invention, dedifcernc- 
& d’cfprit , d’avoir choifi un fujet qui fait 
deftendre les Romains du fàng des Dieux , fiir 
tout Augufte , qui regnoit dans le tems même 
. que ce Poète écrivoir , & qu’il flatte fi agrcablc- 
-ment par la promifTe d’un Empire , qui devoir 
Être éternel : Quelle beauté , quelle grandeur , 
quelle excellence ne trouve-t-on point dans le 
choix admirable de Virgile ? Et que peut-on trou- 
ver de ccngparable dans celuy a’Homcrc 3 Car 
comme jamais Auteur n’a fait plus d’honneur à fbn 
pa’is par fbn Ouvrage que Virgile en a fait au ficn, 
en donnant aux Romains une origine divine, & 
£ 4 une 
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une wfteritdAcrndle dans Fordre des deftins : on 
peut dire quHomere a deshonoré le ficn , d’avoii 
pris pour Ion Héros celuy , qui fit tant périr de Hé- 
ros pour les làcrifier , s’il faut ainfi dire, à la dou- 
leur qui le pofl'edoit, & à Ton rcfTcmimcnt. Ce 
quia donne lieu à Platon de blâmer fi fort cette co- 
lère d Achille , dont les fuites furent fi prejudiciables 

'"t 

On peut toutefois dire pour crculêr Homerci 
d avoir pris cette patfion pour le fujet de fou Poe-' 
me, que la cokre des anciens Héros, avant que* 
ia douceur & la clemencc du Chrinianifme eût 
ccc prcchée , n’étoit pas une foibJellè nv un 
défam , comme le Taflc lèmble rinfinucr^dans 
Ion Dulogue de la vertu: Il foverchio ddC ir* fà 
ad /*rco/e, Achille,, y e à a&- 
^eroi, h ytleffandro per ammaeflramern filoiô. 
fico non pote tenerla. à frmo , cjuanttmhe alcLet 
volta il pucere , eome dimojlrà doppo U 

morte d/ Ddr/o y nelrifpettoportato allA mogUe ^ e allât 
madré. Mais comme le meme Platon nous a- 
prend que la colère n’cft vertuculc , que quand 
elle prend les armes pour défendre la railbn : ou 
dort concFure que celle d’Achille n’a point du touti; 
té une vertu , puis qu’elle a été fi peu raifonntrl 
blc, comme nous aflurc le Tailé au Iccond Toair^- 
e fes Opulculcs:- Vare che Homero con la perÂaâ- 
fd ^gamemnone ci metta ina>m à gli occhi mai 
pX'ljadelk r.agjone dspravata c con quella d’^^. 
chille hmagme delP ira fmoderata , & trapalfantg 
t termm prefentti. dalU ragione. Ainfi la maticreV 
du Poenie de Virgile ell plus bcurculè & plus, 
glor^ufc meme, & à luy & à fon païs: & par 
confequent fon choix eft bien plus fage & plus ' 
Hidicieux nue celuy d’Homere. Ce n’èl? pas qu’a. ' 
près tout le nom d’inexorable, qu’Horace donne ' 
aAclnlIc,. n eft point li vicieux qu’on le fair paC-. 

‘ 1er 
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(è:^aiis nôtre langue. Inexorabilis, en Latin, ne 
ügniEe point tant un homme intraitable, cju’un 
homme qui fçait fbûtenir un parti après l’avoir 
pris : ce qui efl un grand caratlitere par fon iudèpen- 
dence, & digne du Héros d’Homere; 

L’a<5lion d’Achille e'tant bien plus mervcilIeHlc C H a f, 
que celle d’Ene'e , parce qu’elle efl de luy fèül , 

(ans aucun (ècours & fans compagnie : & que fayj„ 
prefcnce, ou fbn abfencc fait tous le? avantages 
& les delàvantagcs de fbn parti : il n’y a perfbn-''»'- 
ne qui ne luy donne d’abord la pre'fcrcnce. Mais 
il n’en eft pas ainfi , quand on fè veut donner le‘ 
loifîr <le voir les choies dans k détail , & d'exa- 
miner un peu de près ces deux Héros. La pre- 
mière obfèrvation qu’il faut faire pour s’éclair- 
cir fur cela , efl qu’il y a- aparencc , que l’in- 
tention d’Homere n’a point été de donner en 
fbn Hfcros , l’idée d'un grand Capitaine ny d-’un 
Prince accompli- r mais de montrer combien la 
difeorde' efl prejudiciable dans un parti, & ainfi- 
feire la peinture d’une aélion terrible & merveil- 

kufe rout enfcmble.^ G’efl le fèntiment du Talle 

r ^ , aiuna tei- 

cn les (jpuiculcs.- ribiJe, c 

En quoy il n’4 pas fait comme XenopHon , qurmaravi- 
en décrivant fbn Prince, le grand Cyr us, pour 
le faire tout-à-fait accompli , ne s’cfl pas arrêté ^ 
à la- vérité des cliofês : mais à l’idée en general ^ ‘ ' 
d’un Prince parfait , félon le précepte d’ Ariflotc 
en fa Poërique , qui veut que dans les images 
& les portraits que fait le Pôëte , il reprefente ks 
perfonnes non pas relies qu’elles font , mais tel- 
les qu’elles doivent être. Et Platon-, au Livre cin- 
quième des Loix , enfeigne que l’imitation ne 
fc doit faire que des chofês les plus accomplies. 

P’ailleurs , comme l’image dans une imitation- 
rjufle , doit rellcmbier à fbn original ; cet origi- 
nal ne doit point être ni un homme , ni un- Prin- ^ 
ce en particulier ; mais l’uk'c d’urr Prince ou d’-on 
E S hom- 
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homme accompli en ecncral. Ceft fur ce modelé 
que Platon a décrit l’ide'c parfaite de l’homme juife y 
Xenophon celle d’un Prince, & Cicéron celle de 
l’Orateur: en donnant à chacun ce qu’il y a de plus 
achevé , dans l’idée qu’il formoir. 

Ainfi il paroît que non feulement Homère n’a 
point (uivi cette maxime en formant (bn Héros > 
puilqu’il l'a fait fujet à de grandes foibIcfTès , & à 
des défauts très-notables -, au lieu de faire entrer 
dans l’idée qu’il préteudoit en donner , le comble de 
toutes les vertus , félon le precepte de Paul Béni dans 
fes difeours Academiques : Ncl PoBma Hcroico , co»- 
viene efprinter ndea di perfittijjimo Capitano: o vero 
formar Hcroe , in cui fia ü colmo ai lutte le virüi 
militari e civili. 

C’eft un avantage fort confidcrable que Virgile a 
eu fur Homere : car comme celuy-cy n’avoit pour 
la conftruétion de ibn Héros d’autre idée , que 
celle de la vertu d’Herculc , de Thefée, où;de 
quelques autres nerfonnes des premiers tems q»i 
n’ont paru dans le monde que par leur force & par 
leur vigueur : ce n’eft pas merveille fi les moears 
(but fi défêélueufes dans le Héros qu’il nous a donné 
au tems qu’il le forma : il^n’y avoir encore 
dans l’Hiftoitc ny dans les lavres aucune idée 
de la vertu morale. Et comme les hommes uc 
connoifToient point de plus grands ennemis à 
combattre que les monflrcs & les bêtes fcroces , il 
ne faloit que du corps & des bras pour prétendre au 
titre de Héros. Ils ne fça voient pas en ce tems-Ià, 
qu’il y avoir des ennemis bien plus dangereux & 
plus terribles , qui étoienr leuis pallions & leurs 
propres defirs : & la modération, ny la jufticc 
n’étoient pas encore des vertus bien connues dans 
uiifiecleautligrofficr que l’étoit ccluy dans lequel 
écrivit Homere. ; 

Ainfi Virgile , outre l’avantage qu’il avoir de 
former fon Héros des deux Héros d’Homère , ,c’ell 
, à dire 
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à dite de la valeur d'Achille , & de la prudence 
d’üljrlïc : il trouva encore le moyen d’y joindre la 
grandeur d’ame d'Ajaxy la {agcf& de Neftor, la 
patience infatigable de Diomède , Sc les autres ver- 
tus } donc Homere marque les caraâeres dans ics 
deux Poemes : à quoy reuntlTant encore les autres 
venus > qu’il avoit reconnues dans tous les Grands 
hommes , dans Tlicmiftocle « dans Eparainon- 
das , dans Alexandre , dans Annibal y dans Ju- 
gurta, dedans quantité d'autres étrangers: &dans 
Horace > Camille.. Scipion, Senorius» Pompée> 
Celàr, &un grand nombre d’autres de fort pars, 
Q’avoit-il pas un plan infiniment plus grand > pour 
concevoir qn Héros accompli, quen’avoit Homè- 
re ? C’eftainfi que te Peintre Zeuxis acheva ce por- 
trait fameux d’Hcleneqifif avoit entrepris r & qui 
fut l’admiration defbn fiecle f plus beureufêmcncy 
& d’une maniéré plnsparfaite qu’Apelles ne fit celuy 
de Venus : parce que Zeuxis forma fon idée de to»- 
tts les perfeÂions qu’il avoir prifès dans les plus ra- 
tes beautez defbntemsî au lieu qu’ApclIes ne vou- 
lut former la fienne, que de fbn imagination tou- 
te pure, qu’il trouva bornée dans l’execution r dc 
forte qu’il fut obligé de laiflcr fon ouvrage impar- 
fok, ne croyanr pas pouvoir le finir , cosune il 
Tavoit commencé. 


Cette inégafitc dans te (ajet donr je traite, pa- 
roura encore bien plus évidente , fi l’on veut fe 
donner la peine de comparer le ponrait qu’Hbrace 
nous a laille d’Achille , avec celuy que Virgile a 
faïtcTEnée. Achille cft un brave , mais emporté, 
impétueux, fier, paflionné , violent , injuAre, 
qui méprife les Loix , & qui met toute ût railôn 
dans l’épée c|u’il porte à fon côté , 

Impi^cTy iracundus, {nexorabilâ , acer. 

^ura ne?at [ibi nata , nihil non arrogatArmh. 

• Outre ces belles qualitcz ,qui ne font pas fort he- 
to'iqucs à la terité , il ell cruel envers le ^r^s 
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d’Heftor , jufqu’à prendre plaifîr d’exercer fur luy 
là vengeance : & par une avarice fans exemple , 
le venà à un pere afflige ee corps de fotv 61s- Je 
ne prétends rien dite de ce qu’il quitte avec une 
Icgercté c]ui n’eft pas pardonnable , cette grande & 
gencrculc entreprilè faite de concert avec toute la 
Grèce y à l’occafîon d'un efclave , pour qui il s’a- 
bandonne aux larmes , & aux plaintes> , avec tant ds 
démonftration defoiblefl'e. Enfin ce Héros d’Hc- 
mete , d’une fi grande réputation , & fi vanté dans 
tous les ficelés , eft un abrégé d’imperfeéfions 6c 
de défauts. 

. Mais au contraire, Virgile rafiemble toutes les 
vertus pour former le fien : il luy donne de lareli- 

Î rion pour les Dieux , de la pieté pour fà patrie , de 
a tendrcfic & de l’amitié pour fes proches , d« 
l’équité & de la jiiflicc pour tout le monde *. il ell 
hardi dans le danger, patient dans la fatigue, coiï- 
rageux dans l’occafion, prudent dans les affaircsv 
Enfin il eft bon , pacifique, liberal , éloquent, 
bien-fait, civil; tout fon air a de la grandeurs: de 
lama^flé: &afin qu'il ne luy manqiTe aucune des 
«ualitez, qui peuvent contribuer à l’accompliflo- 
lemciH d’un grand homme, il eft heureux. Ilio- 
jicus fait fbn. portrait àDidon au premier de l’E- 
«eïde en ces deux Vers, que l’on peut opofer aux 
deux Vers d’Horace , pour le portrait d’Achille. 


JFli^cnd 
fotinanti- 
•que Pkhi- 
opcin , 


l^x erat ,^ficas mhif, quo juflicr aher 
Ncc fiei'ate fuit , wre bclk major & armis. 

Ce font les trois qualitcz fbuveraines qui font 
fon caraéterc eficmief , la religion , la juftice , 
&Ia valeur , & qui étoient celles d’Augufte , de 
qui Virgile fàifbit le portrait dans le Héros qù’il 
luy dedioit. Ce qui eft une des plus fines, & plus 
ingenicores flaterics qui fut jamais ; eu quoy il luy 
eft arrivé, ce que Pline die quelque tems après, 
avec tant d’cfpr « , d^is fon Panégyrique à L’Em- 

|»crcur 
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perçut Trajan. Car Ovick nous aprcnd que la 
piete «on une des premières qualuez n Augulle-j 
qui prit fi grand foin de rétablir les Temples à Ro- huicqueni 
me. De maniéré que Virgile forma fon Héros des videmus. 
vertus d’Augufte , & d’une infinité de perfeélions ^ 
partagées, 8 c répandues en divers autres Héros: CfqiU> 
parce que la véritable vertu héroïque eft rafîcm- ddubris 
bla^ de toutes ks vertus , comme Ten feigne featitur 
Ariuotedans fa Morale. Et en vérité, filcsPy- k- 
ibagoriciem vouloient qu’un Souverain pour me- 
riter d’être fur la tête des autres, non feule- 
ment n’eCit aucun détaur: mais meme cju'il fût obligat il- 
entierement accompiy , & polîcdât dans un emi- ^ 
nent degré, toutes les vertus : à plus forte Aiieuftum 

BU Herôs , qui eft le modelé fur lequel les Pvoys eJarem , 
doivent Ce former , doit -il avoir une vertu cou- tcmplo- 
(ommée ? 

Enfin pour finir cette obfèrvation , Homere don- 
ne luy-memea Euée la plus grande louange qu on reftau- 
luy ait jamais donnée , & qu’on puillê donner a un racorem. 
Grand homme: quand il dit au Livre cinquième Tir. Ljv. 
de l’Iliade, que ce Capitaine a toujours autour de 4 ; 

luy une Divinité pour fà lèureté , & pour le met- ® 
tre à couvert de tous les accidens aufquelsfont fu- 
Jets les autres hommes : comme fi le Cieleull pris 
intérêt à là coi>fervation. ' 

On peut toutefois convenir de ces Obfècva- p 
tions , fans donner la preferencs à Enée. Car le y 
caraélere de vaillant qu’Homerc donne â Achille, Lequel des 
qui eft eeluy de tous les caraêteresqiii tient le pins deux Herer 
de l’hetoïque, paroit davantage, & eft beaucoup ‘fi ‘‘ 
plus achevé , quecelny que Virgile donne a Lnec. 

Et ce caraélere le marque même , & le diftingue Unur 
bien mieux , de tous ceux de (bn party , quoy 
que tous vaillaiis. Rien ne (è fait fans luy, &il 
fait luy IcuIIa bonne^ & la raauvaife fortune de fon 
armée. 

J’avotfé que la. valeur d’Achille a plus d'éclat y & 

£ 7 brille 
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brille bien davantage que celle d’Endc: parce que 
c’eft la (culc qualité beroïque que luy donne Ho- 
mère, & par laquelle il le diftingue: & atnfiellc 
paroit bien plus, étant leule: & dans Enée, 
étant accompagnée de quantité d'autres , elle pa- 
role moins : parce que Ibn éclat le confond avec . 
ccluy de lès autres qualitcz. On ne trouve qu’Achil- 
le dans le Héros d’Homerc : mais dans celuy de Vir- 
gile on trouve Menelaüs , Agamemnon , Ulillè , 

A jax , Neftor , Diomede , & Achille même -, c’eft 
adiré Enéeqni renferme dans Ibn caraéfere tontes 
les qualité! de ces Grands hommes: ce qu’il eft ziCé 
de rcconnoître dans Virgile, quand on le fuit de 
près en toutes tes démarches qu’il Elit faire à (on 
Héros , au Livre Iccond de fEneïde. 

On peut dire même que , quand on Içait faire le 
difccrnement jufte de la véritable valeur , d’avec 
la témérité ; quand on aura bien connu toute l’e- 
tenduë qu’Ariftote donne à la vertu du Magnanime 
dans là Morale: on trouvera que Virgile porte le . 
caradere de valeur qu’il donne àEnée, aufltloin 
qu’il doit aller. Mais il faut lè donner le loilif dë le 
méditer , & d’y Elire reflexion , pour y bien con- 
iioître ce caraiSere : & il ne faut rien laillèr écha- 
per de toutes les circonftances , dont il tâche de 
prévenir les efprirs. 

Premièrement il fait avenrr-Enee par Hcéfor, 
qui luy aparoit aptes fa mort , que les Grecs ont 
furpris Troye, qu’ils en font les Maîtres , &que 
(à deftmée eft, qu’elle pcrilïe. Comme c’eft un 
mort qui ravertit , la Religion rend Ibn témoigna- 
ge làcré: & pour achever de luy ôrer le Ibin de fa 
défendre, il aflêure qu’il a déjà pleinement fatfs- 
fait à tous les devoirs par fon courage. 

Sat Palritt-, Priamoque datum efï. 

Il pouvoir s’en tenir là , aprenant par un té- 
moignage lî làint , la volonréaes Dieux. Mais s’é- 
tant éveillé par le bruit dufaccagcraerndelaville, 

& par 
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& par rembrafcmcnt de (es voifiiis; il monte au 
haut de (à mailbn luy-mcme pour découvrir la 
caufè de ce bruk , & du defordrc : Sc fa première 
pcnfc'eeltdc prendre les armes, &dcmourupour 
• fa patrie. 

Pulchrumque mori fuccurrit in armh. 

Le péril ne rc'tonne pas , quoy qu’il fbit feul , ^ 
fortant ÿmé de fon logis , fans avoir pris de mefu- 
res avec Icsfiens, il court où le tumulte , la con- 
fufion d’une Ville futprife , & ie befoin le plus 
preflànc rapellenr. 

nommas-, O" in arma feror. 

, Ayant trouve' en (bn chemin Chorœbus , Dymas, 
& Hypanis , avec quelques autres de fa connoiflan- 
ce , il le met à leur tête , & les anime par fon 
exemple. 

Moriamur -, & in media arma riiamus. 

Il tue de fa main Androgeosundes plus avancez 
des»Chefs ennemis ; il feit un grand carnage des 
Grecs avec une poignée des fiens , il prend avec 
eux les armes des morts pour le déguifer: ce qui 
luy rculfit fi bien , qu’il en rcpoufîè une partie hors 
de la ville , & les fait fuïr jufques dans leurs na- 
rires. 

jyi^giunt alü ad naves CT* litora atrfu 
Fida petmt. 

Mais accablé par le nombre, Dymas, Hypanis, 
& fes autres amis aj^nt été t»ez à (es cotez , il 
court au Palais, où le danger étok plus grand & 
l’attaque plus forte , pour y défendre le Roy &■ tou- 
te la Mailbn Royale. 

btjiaurati animi I{egis fuccurrere tcâis. 

Il y arrive trop tard , les Grecs y avoient mis 
tout au fil de l’épée. Mais reftant prefque fculdc 
fbn patty ; . 

^amqtte adeo ftiper anus eratn . 

& le trouvant abandonné de tout le monde , d y 
ayant plus rien au Palais qui l’arrêtât , après avoir 

reu 
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veu égorger Polytés un des fils du Roy , & le Rey 
même, ilcourt à (à maifbn pour donner (à vie en 
défendant celle de Ton pcrc. Mais Venus fa mère 
l’arrctc , &Iuy fait ouvrir les yeux, pour luy faire 
voir, que c’eft contre les Dieux qu’il prétend com- 
battre, & que ce font eux quidêiruifentTroyeavcc 
les Grecs. 

Aftxtoque undantem puhere fumum , ^ 

Neptunus muros , magnoque emota tridenti \ | 

Fundamettta qmtit, totamque à fedibus urbem 
Emit. Hic ^mo Scaas Ja-viJJima portai 
Prima tenet, fochimque vocans à navibus agmea- 
Ferro accinBa yocat , cyc, , i 

Jupiter & Pàllas font de la partie. Ainfi Ene'e qui 
les voyoit , pouvoir en demeurer là , fans porter les- 
chofês plus loin : c’eût été une impiété , & non pas 
une marque de valeur de faire le brave , contre tant 
de Dieux liguez enfemble. Toutefois étant arrivé; 
en fon logis, on il ne venoicque pour défendre Ja^ 
vie de fon pere aux dépens de la fienne , voyanr 
qu’il ne vouloir pas furvivre au renverfement de fa 
patrie , il reprend encore les armes, du moins- 
pour chercher une mort glorieufè.- ~ 

Hic ferro accingor rurfus. . ' | 

Et il faut des prodiges celcftcs, & dés avertiflèmenS'. 
de la part des Dieux pour l’arrêter ,• 

Subitoquc fraj^ort , r 

Intomiit Uvum , 0“c. ' 

AncViiic en eff luy-méme l’Interprete , & Enéc;; 

«c peut fc foûmetcre qu’à cela. 

Ccfl'i , tr fiiblato montent genitore pelcvi. 

Ce n’eft point aux hommes , cen’efl: qu’aux Dicoy 
qu’ilccde. Cécile valeur peut aller plus loin? Ce; 
n’eft toutefois que le commencement & le pre--- 
m;cr début de celle d’Ene'e; toutes les aélionsde; 
courage, qu’ilfaitdans la fuite de l’Enidè , por--. 
tient le caraélerc de cette valeur, qui paroîtra mer,- 
veiJieiifc» même eti cetems-cy, où l’on donne 
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<]nc!qucfois (ans ^ifcernement , ce beau nom aux 
eniportcmensles plus téméraires de la fureur, & 
de la brutalité'. 

. '*'11 ne (èra pas difficile de juger fur (es Obfèr- 
va'tions-, lequel des deux Héros , d’Achille ou d’E- 
iitle cfl: le plus parfait & le plus accomply ; ce 
qui cfl une des parties les plus cdcntrellesdu Poë- 
me. Je pafle à la féconde, qui cfl l’ordonnance 
de la Fable, 

Cette ordonnance confifte en trois chofes, dans 
la fuite naturelle de l’aûion principale, & de cou- 
res les matières qui la compofènc; dans le rem- àZt'nanèe 

£ trament juffe du vrayfèmblable, & du raerveil- àe la. Fabte 
ox ; & dans l’arrangement & la convenance des 
Epi(odes avec l’aÆlion principale. Ces trois qua- 
litezv qui font l’ordonnance de la Fable , qu’A- 
rifloce ^ellc conjlitution des chofes j font telle- 
ment eflcnticlles au Poëme , qu’il ne peut etre^'’*^' 
entièrement accomply fans elles, 

• La première cfl l’a£fion , qui doit être entière 
ic parfaite, félon le précepte d’Ariflote: c’efl à 
dire comme il l’explicpie , qui ait un commen- 
cement , un milieu , & une fin. Horace veut 
que ces parties ayent de la proponion , & du ra- 
port entr'elles. Primo ne 

"Voicy les obfcrvations qui (cpcuvCTit faire fur l’os 
Poëmcs en ce point. Si l’adlion Sc le fujet princip! difciepet 
de l’Iliade efl la guerre de Troyc, félon la penfe'e inmm. 
d’Horace, grand Maître en cet Art, quiapelleHo- Horht.ai 
lïicre THiflonen de la guerre deTroye. ^'^Adiol- 

Trojmï belli feriptorem : f 

& félon le fentiment de pluficurs autres, eetteac- , t./.j. 
lion cfl de'feélueufê Sc imparfaite: car cette guer- Ucncc 
le n’a dans l’Iliade ny fin , ny commencement; 

& ce feroit comme une ftatuë , qui n’auroit ny 
pied ny tête. L’on pourroit apliquer à cet ou- formi. 
vrage ces 'Vers d’Horace ; Dor.it. in 

Infelix operis fumma , qiii.ponere totim nefeiat. 

Que 
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Que fi c’eft k colere d'Achille » comme il y a 
plus d’aparence , & comme Homère l'avoue loy- 
méme par (à propofition : cette colere a un com- 
mencement à fa veritd : mais elle n’a ny fin , ny 
milieu: car elle cft effacée par une autre colere du 
meme , contre Hcdlor , pour la mort de Patrocle : 
ainfi ce Ibnr deux coleres , l’une de ce qu’il a per- 
du fon amy , & l’autre de ce qu’on luy a enlevé 
là Maîtrefie. lû le plus grand défaut eft, que le 
refte du Poeme n’a aucune liaifon avec cette colere. 
Car Homere dans l’cfpace de dix-huit livres n’y 
penic plus, comme s’il avoit tom-à-fait oublié ia 
propofition, &rondcfTein, qui doit être corn* ' 
me une étoile, qui en guide le cours: ou com- 
me une boufibic, que l’bn ne peut perdre dc;,vcoc 
lâns s’égarer. II ne parle dans ce longefpacçde 
chemin , que de fie'ges , de batailles , de fiirpii- 
(ës, de confultations des Dieux , &toatlèrapor- 
te au ne’ge de Troyc. Ce qui a fait prendre le 
party à Horace de' croire, que le fujet de l’Iliade, 
eft la guerre de Troye , félon le nom même 
qu’elle porte. Et ainfi de (Quelque côté que l'on 
regarde ce Poëme , il paroura defedueuz en cet- 
te partie. 

L'Odyfléen’efi pas une aéf ion plus patfiiite , que 
celle de l'Iliade. Elle commence par les voyage 
dcTelemaque, & finit par ceux d’Ulydé. .Tout 
fl* Pair pour Telemaque , dans les quatres prenuées 
Livres: Menclaiis, Neftor, & les autres Pritîixs 
Grecs, luy racontent les diverlesavantures'dufié* 
gc de Troye: tout le regarde, on ne penfe pbioc 
du tout à ülyfié ; ce qui fait dire à Paul Bcni , dans 
fesdifcours Academiques fur Homère & Vii^ilc, 
E chia- que la Fable de rOdyflè'e eft double. Ce n’eu pas 
rameute que j’en convienne tont-à-fait: mais je ne laifle 
chc^'^if prétendre, qu’il cft difficile (Ty trouver la 
feacon- fuite de l’aélion principale fort jufte , & dans .les 
tcngaduc proportions que demande Horace , eu ce précepte 

que 
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C}ucjc Tiens de raponcr, ponr la liaifon naturelle 
des parties. Ce Toyage de Télémaque n’a aucune " 

convenance avec ccluy d'Ulyflè, qui eft I>ftion di doppi* 
principale ; il n’cft bon à rien , il ne fen pas meme favoli. 
fl’occafion à (bn retour , qui lè fait par la difpofition 
de Jupiter , & par le Iccours des Pheaciens. Ce qui 
fait dire au Béni , que les quatre premiers livres de 
l’Odyflëe ne font ny Epifode , iiy partie de l'adlion , 

& n’ont aucune liaifon avec le reftede l'ouvrage. A 
fcs bien prendre , on ne fçaic ce que c'eft. 

L’Eneïde n’a pas , ce Icmble , ce défaut. Enc'e 
pan de Pbrygie , il fait lès voyages , & il s'e'tablit en 
Italie : tout fo fuit en ce dedein , & tout fc raportc 
à rcrabliflcment d’un nouvel Empire, qui eft le vé- 
ritable (ujet du Poème. Et Virgile poulie toujours 
fâ pointe au but qu’ils’cftpropole, fans s’amufor à 
cequj n’y a pas de rapott. 

' Semper ad eyentum fefUnatf CT* in médias rts, > 

^on fccus ac notas , auditorem rapit. 

' lleft meme plus heureux qu’Homere dans l'arran- 
eement des matières , & des c'vencmcns particu- 
iiins , qui regardent l'ordonnance generale de fou 
Poëme. 

Et c’eft cet arrangem ent , & cette ordonnance des 
chofos, qui fait cette admirable régularité, &ccr> 
tt j>roportion dans laquelle feule'confîftc la per- 
'ftaicui d’un grand ouvrage , qui n’cft beau ny ac- 
.Ôiniply , qu'autant qu’il y a decorrcfpondancc en- 
ttè fos parties. Ce qui a donné lieu au Béni de rc- ^ondiç 
inàrquer dans fès difeours Academiques, que la 
perfeflion du Poëme doit fc prendre , non pas de la 
Brauté d’une ou de plufîeurs parties , mais de tou- ma, daun* 
tcscnfèmble; folacir- 

• Cette jufte proportion des parties, & ce raport conftanz» 
exaél qu’elles doivent avoir entre elles, paroît in- tut- 
comparablement mieux obfèrvé dans fEncide , que 
dans l’Iliade : car tout y garde fon ordre , & fa pla- me. 
ce: jamais perfonne n’a mieux fuivy cat arrange- 
ment 
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ment <îes matières , & cer ordre des dvenemens qne 
Virgile 5 ainfi que le recommande Horace fur tou- 
tes cl\ofes au Poëre. 

rifin. Ut jam mtnc dicat, jam mme debehtia dici. ^ 
Pleraque différât : 

prétendant que toute la beaate' 8c la pcrfe£Hon d’un 
ouvrage confifte en cet ordre, 
itid, . • Ordinis hetc virtus erit, ^ venttfi 

OLT la grâce & l’agre'ment dans un ouvrage ne peut 
venir que de cet arrangement. 

Et pour ne pas m’étendre icy fur ce qui peut s’y 
remarquer dans le de'tail ; je ne m’arrêteray fcul^ 
ment qu’à faire la comparaifon des jeux que mt 
Achille dans le vingt-troifiéme de l’Iliade pour'fa , 
mort de Patrocic , avec ceux que fait Enée po»jr 
fapotheolè d’Auchife au cinquième de l’EneidcV" 
Les jeux font du nombre de ces allions , qui peu- 
vent fo rencontrer dans la vie des Héros , & en- 
trer dans les matières du Poeme héroïque : parce 
que ce font des occafions de magnificence , qui cft 
nne des qualitczqui compofont le Héros. Virgile 
^it les fiensau cinquième livre de fon Eneïde : pre- 
mièrement pour divertir l’imagination de fon Lec- 
teur, du funefte objet de la mort de Didon , qu’il 
venoit de reprefenter au quatrième livre, & qui 
avoir quelque chofè de farouche r en (ccond lieu, 
pour le dèlaflèrloy-mcmc , en dèlaflàm fon Héros» ^ 
& ce font de ces fortes de plaifirs , qui pour rèüipp, 
doivent être en leur place, ’ > 

Virgile n’eût pas bien place Tes jeux au foetMid | 
ny au troilïème livre ; c’eût ètè le dèlaflcr trop j 
tôt : comme Homere le fait trop tard au vingt- ; 
troilïème de l’Iliade. Il n’cfl: plus tems , on eft 
trop las, il ne &ut plus s’amulèr à rien , étant fi 
près du terme. C’eft à peu près comme fi un Vo- 
yageur fort prellc, qui revient des Indes à Paris, 
après avoir ètè deux ans en fon voyage, s*amu(ôit 
un mois cutiet à Dieppe, pour joüer feulement aa 

tri- 
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triétrac^ ouàvoirlaComedie: cela ne (croit nuj- 
lemciu judicieux. Et en vérité Honicre pouvoir 
être plus'(êrieux à la fin de (bn ouvrage ; car il 
devoir aparemment être un peu fatigué , & ne pas 
s’éloigner de (bh terme , en étant fi proche. Il y 
a une infinité de cho(èstout-à-fait incroyables dans 
la teprefèntation de ces Jeux. Les Tenans y font 
des dilcours qui iangui îcnt , & qui épuifem la 
patience des Lccleurs. 

La (èconde partie de l’ordonnance , qui eft le 
tempérament jufte du merveilleux avec le vray- 
fçrnolable , eft aulTi cflèntiellc au Poëme Epique , 
doit avoir de l’admirable , pour toucher le 
qgsur des Grands, pour qui il eft fait: afin de les 
animer aux grandes chofès ; mais qui doit aufiî être 
vrayfemblable , pour ne pas tout-à-fait rebuter leur 
émulation, & les dcfèfper. La vérité même, à 
laquelle l’Hjftorien doit s'attacher, étant quelque- 
fois trop fone pour être imitée, n’eft pas toujours 
6 propre à (ervir de matière au Poème Epique, 
que le vrayfemblable , qui a plus de proportion 
aux choies , que les hommes ont coutume de fai- 
re. Par exemple, l’aftion de Samfbn, qui défit 
les Philiftins avec ünc mâchoire d’àric , eft une 
aâion héroïque : mais elle ne peut pas être le fu- 
jec d’un Poeme Epique. Car bien qu’elle foit vraye, 
eJle n’eft pas vrayfemblable , & ainfi clic eft trop 
merv'ciileufc pour être propofée à imiter. II faut 
donc éviter cet excès par un tempérament jiifte de 
la vray-(èmbiancc , fans laquelle tout devient fa- 
buleux & incroyable , & ne fait plus d’efièt dit les 
cœurs , qui ne peuvent fc laillcr toucher qu’à ce 
qui leur parott polVible. 

Voyons fi Homère a été plus heureux à fiiivre cette 
règle, que celle dont je viens de parler. Il ménage fi 
peu le vray (èmblablc , & il pouffe fi loin le mervcil- 
leux, par une trop grande envie qu’il a d’être tou- 
jours admirable , & d’wkver rcfprit , qu’il ne laiflè 

non 
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rien faire, ny àlaraifon,ny àla paillon, ny même 
à la nature : tout le fait par machine. Si Priam 
a perdu HctSlor, il faut que ce foit Jupiter qui iuy 
envoyé la Dtfcflê Iris fa Meflagere , pour l’avertit 
de prendre loin du corps de (bn fils , & de le rache* 
ter d’Achille. Ce pere fi tendre pour ce fils , fi 
fiipetftitieux pour oblcrvcr les ceremonies qa’dn 
faifoit aux funérailles , & pour ne pas laifler iSD 
proye aux oifeaux ce ddpôt fi précieux , n’eÛNil 
pas pû y penlcr de luy-mcmc î II faut une ma- 
chine, pour le faire fouvenir qu’il eft pere. 

Si Telemaque dans l’OdylTde va chercher Ulyllc 
dans les Cours de la Grèce , il ne fçauroit faire tm 
pas fans l’alîlftance de Minerve. Elle le conduit par 
tout , le fait pcnlèr à tout , il ne fait rien , & ne 

f ienlc à ticndcliiy-némc. L’honneur, le devoir, 
a nature ne dcvoicnt-ils pas toucher fon cœur , & 
luy donner un peu d’inquictude pour un pere ab- 
fenr, depuis près de dix-huit ans , (ans qu’il fût 
belbin d’un fccoiirs étranger , & fans recourir à 
la machine î Et cette machine même n’a au.unc 
aparencc de vraylèmblance ; parce que Mincrrc 
meinc Telemaque chercher Ulyllc par toute la 
Grcce , excepté dans le lieu où il eft , qu’elle ne 
devoir pas ignorer par la condition de fa divinité, 
à qui rien n’cfl: caché. 

'C’eft toutefois la maniéré d’Homcrc, qui pont 
être merveilleux par tout, veut tout faire par des 
voyes extraordinaires. On peut dire, qu’il met lès 
Dieux à tous les jours , & qu’il eu difpofe comme 
de ces perfonuages de la Comédie, qui (ont atout 
faire. Mercure Ce fait Cocher de Priam , pour le 
mener à Achille demander Je corps de Ibn fils : & 
pour ne le point ex polèr aux coureurs, en arrivant 
au Camp dcsGrccs. Jupiter le lèrt du même Mer- 
cure , & de Ibn miniÛere , pour Jçs endormir , & 
pour préparer le cœur d’Achille , par quelque in- 
timent de corapalOoii : il faut que Thetys , qui efl: 

fa 
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fa mcre, le prévienne, & l’y Hifpolc par l’ordre 
de Jupiter. C’eft Minerve qui porte le flambeau 
devant UlylTe & Tclemaque , quand ils vont s’en- 
fermer pour préparer leurs armes, dans le dix-neu- 
£éme livre de l’Odyllée. Enfin les Dieux font oc- Per ara- 
cupez à tout faire : on ne ménage ny leur rang , bages 
ny la paix & la tranquillité' de leur condition : Deorum- 
cc font des forçats , & des elclaves qu’on met à 
tout. . ■ ** ' 

Cen’eft pas l’air de Virgile, qui oblcrve fi rcli- 
gieulèment ce qu’Horace a depuis conlcille' en là 
Poétique , /es Dieux ne fe mêlent de rien dans l'ai- 
tion t ji ia chofe ne le mérité. C’eft ainfi qnc ce 
Pocte judicieux fait intervenir Mercure au quatric- nüidignus 
me de l’Encïdc, pour tirer Enée de l’embarras vindicc 
horrible où il eft. La foy qu’il a donnée à Didon qodusin- 
le reticut à Carthage , les deftinccs de fon fils , & 
cet Empire de toud’Univers promis par les Dieux, 
le preflène de partir : il a de la peine à manquer de 
fidelité i Didon , il en a bien davantage à manquer 
de foûmilïîon aux Dieux : il faut un ordre d’en- 
haut, & une puilTànce fuperieure , pour le tirer 
d’intrigue. Il y a delà necclîîté qu’un Dieu parle, 
pour furmonter fa difficulté, Sz rompre cet enga- 
gement : c’eft Mercure qui le fait. 

Il en eft de meme de l’avanturc d’Enéc au pre- 
mier de l'Eiicïdc. Ce n’cft point un berger ny un 
cliafteur qui luy lèrt de guide dans Ibn égarement, 
cc cjiii étoit nature] ; c’eft Venus qui luy aparoit; 
qui luy aprend en quel pays il eft, & l’avanturc 
de les compagnons, qu’il croyoit perdus; & qui 
luy marque les chemins. Cardans la conjonéiurc 
des choies, il étoit necelfairc que ce fût une Divi- 
nité , pour relever le courage d’Euée, qui venoir 
d’être battu d’une furiculè tempête , qui avoit veu 
périt une partie de là flotte, & qui, avoit été pouf- 
fe par l’orage fur un rivage delèrt , abandon- 
né de tout Iccours humain » & réduit prefquc au 

dc- 
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dcfcfpoir. Il <ftoit bon cjuc le Poctc ne le lailTât pas 
dans cctcc extremin^ : iî étoit meme vraylcmbla- 
ble , c]uc les Dieux dévoient un peu s’intcrdlcr 
pour luy, puis que fa piete' luy faiioic prendre ram 
de loin de leur interet , & puis qu'ils ctoient les 
compagnons de (bn exil & de (à fuite : & la bien- 
Il-ance demandoit que ce fut fa mere qui sVn mê- 
lât , & qui entrepru de rcucouragcr , après me- 
me qu’elle Ycnoit d’aprendre de Jupiter (À defti- 
iic'c. 

D'ailleurs , outre que toutes les machines de 
Virgile font plus fondées en railbn , & en vray- 
Icmblance, que celles d'Homere ; on les trouvera 
moins frequentes , & moins force'es , quand on (è 
donnera le loifirdcles examiner les unes après les 
autres. Le mc'iiageracnt même du minifterc des 
Dieux cft bien plus proportionne' à leur rang, & 
à leur condition, & incomparablement plus judi- 
cieux dans Virgile,. que dans Homère, que Dion 
Chrylbllomc apelle pour cctfe raifon le plus ^ra>jd 
mpoflcur du moude , CT' dans les chofes les plus dif- \ 
ficiles à croire. 

On peut encore ajoufter , fuivant la remarque 
du Taile dans les Opufèulcs, que Virgile a eu le 
bonheur d’embellir Ion Poëme d’un genre de Mer- 
veilleux, dont Homère avec toute Ton affedarionà 
en rechercher, ne s’etoit pas avifé; de donner de 
la valeur aux femmes, &dc les faire combattre, 
comme fait Camille dans l'onzicme , avcc<rtam 
d’cfFet : ce qui eft un très-grand ornement à l’E- 
neïde. C’eft ainfi qu’en parle le Taflè : après 
l’obfervation de Dion Chryfoftome , qui l’avoic rc- j 
marqué dans fon Difeours des affaires deTroye. 

La troifiéme partie de l'ordonnance cft le mé- 
lange des Epifbdes ,avccra£lion principale. L’Epi- 
(bdeeft unecfpeccdcdigrcffiondu fujet; ainfi il ne 
doit pas être long, pour bien garder les proponions; 
il iK doit pas être contraint , forcé , oy tiré de loin , 

pour 


DigTttzed By Gob^Ic 



•V 


ET Virgile. i2i 

•pour ne pasccrc tftrangcr: enfin il ne doit pas être 
trop frequent pour ne pas faire une confufion de 
matières. Homer commence fon Odyflce , qui 
cftfon Poème le plus parfait, par un Epiibdedc 
quatre livres; il fort de fonfujet, fans y être prêt 
que entré ; pour faire un bâtiment régulier , il 
commence par une pic'ce hors d’œuvre, félon l’ob- 
fervation que i'en ay déjà faite. 

Virgile a-t-il rien de pareil dans f«s Epifodes , 
qui font fi admirablement proportionnez au fujet, 
comme l’efl celuy de Pallas, écd’Evandre, ccluy 
de Nifo & d’Euryale , celuy de Camille , & les au- 
tres? Celuy meme de Didon , quieftleplus grand 
& le plus étendu de tous , n’eft jamais détaché de 
la perfonne du Héros. Ceft luy qui parle , & qui 
raconte fos avanrures : il ne Ibrt prefquc point de 
Ibn fujet, lâni faire des retours rrequensfur luy- 
même : ce qui ne fe trouve pas dans l'Iliade , ny 
dansrOdyflec; on y perddeveue , durant l’efpacc 
de pluficuts livres, Achille ScUlylVe, qui en font 
les Héros : & l'on y fait bien du chemin (ans les 
rencontrer. 

Je laide à examiner à ceux qui voudront s’eii 
donner le loifir , fi les Epifodes d'Homere ne font 
pas plus forcez & moins naturels, que ceux de 
yirgilc. Quclraportla bledùre, que Mars reçoit 
de Diomede, a-t-elle à la colère d’Achille? Ho- 
mère s’étend fort au long fur cette avanture au 
cinquième de l’Iliade. Mars qui pleure comme un 
enfanr, vient faire (es plaintes à Jupiter, quilemal- 
trarre par des railleries piquantes. On ne laide pas, 
pour y faire toutes les façons , d’apeller Pxon le 
Médecin des Dieux , afin de le guérir. La Décdè 
Hebé s'jtn mêle: le Poëte qui trouve cet endroit 
beau, le poude trop loin. Il badine là-dcdus , & 
il feroit pitié, fans le rcfpcél dont on eft prévenu 
pour la «vrandeur de fon Gcnie. 

' Mais fans m’amufer à ce détail , qui foroit in- 

E fini. 
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fini , Virgile ne Ibrt jamais de Ton fujet , Homere 
en Ibrt prefque toujours , & par la multiplicité , & 
J'attiraildeièsFpilbdes, il s’abandonne fans ceflèà 
remponement, &il intcmperancc de (bn imagi- 
nation , qu’il fiiit prelque fans aucun dilcernement. 
Il cft comme ces Voyageurs qui ont bien du chemin 
à faire, & toutefois s’arrêtent par tout, tout les a- 
mulc. Il ne le donne point de coup d’c'pêedans 
l’ardent du combat, fans qu’il prenne occafion de 
conter des hiftoires, & faire des généalogies. 

Les moeurs doivent fuivre l’ordonnance de la 
Fable , dans le projet d’Ariftote. C’eft la rroi- 
' ficme qualité' du Poëme , & ce n’eft pas tant la 
morale du Poëtc , qu’il faut entendre par ces, 
moeurs, que celle des Afteurs & des Perfonnages , 
qui doivent entrer dans l’aêlion. Quelle différen- 
ce trouverons-nous fur ce point entre nos deux ad- 
mirables Poctes ? Les Rois , & les Princes fè di- 
fènt des injures atroces dans Homere; Agamemnon 
dans l’Iliade traite avec beaucoup d’orgueil & d’im- 
pieté Chryfés , qui luy demande avec rcPpebl , & 
même avec des prefens , fà fille qu’il avoir enle- 
vée. I! luy témoigne qu’il o’avoit aucune confi- 
deration pour les marques extérieures de fbn fà- 
cerdrtcc , par Icfquellcs il devoir s’attirer fbn refpeét. 
Ce Prêtre ne parle pas plus en homme de bien , 
dans la prière qu’il fait à Apollon : il luy deman- 
de qu’il perde les Grecs , pour venger (bn refTco- 
timenr. Cela, eft peu charitable , peu digne de ce- 
luy qui doit prier pour le peuple , &potirlacon- 
lèrvation de l’E'tat , comme c’eft la fondlion du 
grand Prêtre. 

Achille dans le dix-neuvième de Mliade , va 
trouver Thetys fa raerc , pour l’attendrir dans la* 
crainte qu'il a , que les mouches ue faflent outrage 
au corps de Patrocle (bn amy, qui venoit d’être 
tué, & n’entrent dans (es bklTurcs, d’où pourroic 
s’cngcndrerdc la corruption , qui (croit capable de 

ren- 
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rendre ce corps plus difforme. Ce zde contre les 
mouchcseft-il fort digne d'un Héros? Ec le Poëte , 

U ’cft-il pas bien bon , d’occuper une divinité' à leur 
donner la cl) afi'c ? 

Ulyflê, qu'Homcrc propofe comme le modèle 
de la fageflè , fê laiflé cnyvrcr par les Phe'acicns > 

..en quoy Ariftoce & Philoftrate reprennent ce Poète. 

Mais quelle extravagance à ce Sage achevd , d’ou- 
.biier fi tôt (à femme , qui e'toit une fi honnête 
perfonhe; Se Ion fils qui luy doit fi cher, pour 
s’amufèr fi long-tems à Calypfb , qui doit une 
proftitue'a , & courir après Circe' femeufe Magi- 
.cienne : & tout Roy qu’il cfl: , s'abaillcr à faire 
à coups de poing avec un gueux & un milèra- 
ble, nomme' Itus ? Priam ne parle nullement en 
père au vingt-quatrie'me de l’Iliade ; il mal-traite 
cruellement fês autres enfans , pour exprimer la 
douleur qu’il a de la more d’Hcdor. Il fbuliaitc 
de les voir tous morts, pourvu que fon fils Hec- 
tor revive. Il y avoir d’autres expreffions à don- 
ner à fon dêplaifir. 

Je ne parle point de l’inhumanité d’Achille fur 
le corps d’Heêlor après fà mort -, il ne faut que voir 
ce qu’en dit Cicéron en fes Tufculanes , au livre pre- 
mier. Ceplaifir, qu’il a de traîner ce corps mort , Trahit 
pour fè venger , efl-il fort héroïque î La rencontre Heftorem 
d’UlyAe, & de la fille d'Alcinoüs au fixiéme eje^d curmm 
l’OdyfTc'e, efttout-à-fait contre l’honnêteté: &cet-^c^ljgj” 
Prince.fiè oublie fa pudeur, pour écouter trop fàlacerari ’ 
compaffion, ou fa curiofité, de fbuffrir la veuëcuin 8c 
d’uii homme nud. ientire, 

Enfin les bicnfèances font peu ménagées danSf^^ 
les Poëmcs d’Homerc les Pères y font durs & cifcîtur , ut 
cruels : les Héros faibles & pallionncz : les Dieux fibi vidc- 
mifèrables, inquiets, querelleurs, & qui ne pcu-'^“- 
ventfe fouffrir, n’ayant encore rien de cette Phi-^'/‘J“ 
lofbphie Stoïcienne, que Zenon & les fèdatcurs 
enfeignerent depuis aux hommes, pour les faire 
Fl. plus 
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plus raitomiables & plus parfaits , que les Dieux 
d'Homere : au lieu que tout garde l'on caraâcre 
dans Virgile. Drance& Turnus s’y querellent en 
pcrlonncs de qualité' : la paillon d’Ende & de Didoii 
va aux dernières extrcmitez à la vérité' : mais la pu* 
deur ny tontes les bien-fcances extérieures n’y font 
point blellees , les Dieux mêmes y font de fort hon- 
nêtes gens; & tout ce qui eft de l’ellènce du devoir, 
& de l’honnêteté y cil: religieufement obfcrv é. Par- 
ce que Virgile s’étoit fervide cet admirable modèle, 
qu’il avoit trouve dans Tcrence, dequi Varroudic, 
qu’il avoit emporté l’avantage pour la bien-lcance 
des mœurs fur Cecilius, & fur Plaute, qui avoient 
d’auttestalens. 

Il faut pardonner ce foible à Homère , il éai- 
voit en un tems où les mœurs n’étoient pas en- 
core formées. Le monde étoit alors encore trop 
jeune, pour avoir des Principes d’homiêtctc':, la 
Morale étoit plus accomplie & plus reconnue du 
tems de Virgile , en qui elle fc trouve moins 
fouùè, que dans Homere. Car Virgile ne peut 
pas même diffimuler fon fentiment lur l’injiiftice 
de la guerre civile: quoy qu’elle eût été l’ctablif- 
fement de l’Empire, & celuy de la fortune d’ Au- 
gure fon patron; il ne peut l’aprouvtr , & com- 
me fi fon cœur eût etc encore républicain dans la 
Monarchie, i-1 la condamne: mais le plus déli- 
catement du monde , eu cajolant même Ce&r, 
qui en étoit l’Auteur i 

Tuqueprior, Tu parce, genutqui ducis Olympo^ 

Projicc tela manu fanguis meus ! 

Tant la Morale étoit pleine d’honneur & de droi- 
ture, &fiopofécicetefpMtdc flaterie, que celuy 
de la Monarchie commençoit à auihorilèr. 

Les Sentiraens , qui font la quatrième qualité du 
Poème , ont ua fi grand raport avec les mœurs , 
que les Principes des uns , font ceux des autres. 
On peut dire même que les Sentimens ne font en 

cfîct 
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effet qae les expreflfîoHs des mœurs. Ainfi ce n'eft 
pas merveille , "fi Virgile a ccc avantage fur Ho- 
mère , ayanc d'une teçon fi finguliere celuy des 
mœurs. Il a certc obligation aufitfcle, dans lequel 
il derivoit, dont l’efprit étoit beaucoup plus poly 
que celuy d’Homercj qui ne prenoie pas tant de 
foin de bien penlèr , que de bien dire : car lès fenti- 
men.s ne (ont jamais fi beaux que Tes dilcouts. Ainfi 
je ne m’arréteray pas à un long parallèle de l’un 
& de l’autre , je ne feray que remarquer quelques- 
, uns des (èntHifens qu'Homere donne à lès Héros , 
d’od l’on pourra juger des autres. Agamemnon 
edans le premier de 1 Iliade du, que la railbn qui 
J'oblige à retenir Chrylèïs, cil qu’ill’aime & l’elti- 
me bien plus que Clytemneftre. Voilà un fort hon- 
nête homme de mary, de préférer une e'erangere 
-à fa femme , & une efclave à une Princeflè qui :Vé- 
toit pas fans mérité. 

Neftor , dans le neuvième de l’IIrade , dit à Aga- 
memnon , qui luy demande confeil fur lerenvcrlè- 
ment des afBires par l’abfcnce d’Achille , qu’il luy 
en donnera un incomparable, & que jamais pee- 
fonne, depuis! que le monde eft, n’en a donne un 
plus (âge ny plus excellent. II fait le fanfaron , le 
bon-homme : & en vérité il pouvoir être plus 
modclle pour un homme fi fage. Ce confeil qu’il 
donne n’efl pas fi grande chofe; puis qu’il n’alloit 
qu’à apailèr Achille', à le fàtisfaire , & à l’obliger 
à retourner à l’armée. Ce n’étoit pas une politique 
fort exquife; avec une lumière ordinaire onauroit' 
pû être capable de donner ce confeil. 

Amiloquefon fils, dans le vinge-ttoifiéme, par- 
le à ces chevaux , entre en convctlation avec eux , 
& les conjure de faire leurs efforts pour fiirmon- 
ter Menclaüs Sc Diomede dans la courfè des jeux 
qui fèfaifoient pour la mort de Patroclc. Il les ex- 
cite avec une chaleur de difcoiirs la plus touchante 
du monde : mais toutefois avec des raifons fort 
■ F 3 pue- 
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puériles , leur difant que Neftor fon pcrc Ce défera 

d’eux, ou qu’il les fera égorger, s'ils ne font leur 

devoir. Enfin il fait l’Orateur pathétique avec des 

bêtes. 

II eft vray que Plutarque dans le difeours qu’H 
à fait fur Homère , l’excufc de la liberté qu’il fc 
donne de faire parler Antiloque en cet endroit j 
& Heélor dans un autre à leurs chevaux , par fbn 
opinion de la metempfycoïè, qu’il avoir prife de 
Pythagorc : mais je m’en raportc fi cette Philofb- 
pnic rend les bêtes moins bêtes, & plus capables 
d’entendre raifbn. 

Jupiter dit à Marsan cinquième de l’Iliade, 
après queDiomede l’eut bl'eUé , qu’il luy étoh in- 
fuportable ; qu’il meritoit bien le malheur qur 
luy étoit arrivé, pour avoir trop déféré aux con- 
feils dejunon (i mere , de qui l’efprit étoit intrai- ' 
table. Quelles douceurs du Prince des Dieux à fà 
femme! quelle coufolation à Mars fbn fils qui ve- 
noit d’être blcflé! On ne finiroit jamais, fi l’oir 
vouloittout remarquer. Outre que Virgile, n’efl 
point fujet à ces foiblefl'es-Ià , il eft toujours fè- 
rieux : toujours grand , to&jôurs élevé , pour fbu- 
tenir 1c caraélerc héroïque ; il ne s’abaifle point' 
à faire le plaifanc, & à badiner en (è familiarifànt 
trop contre la bienfèawce de fbn rane , dont Ho- 
mère s’oublie quelquefois : il fc défait de cet air 
de Majefté , qui eft attaché à fbn caraélerc , il s’a- ^ 
baifle de tems en tems, en dégénérant dans le 
familier , & tournant les choies d’un air de plaifàn- ' 
tcric : comme quand if donne au huitième de 
IXDdyfiec, laComedieaux Dieux, dont il fait des 
bouffons , en leur failânt voir Mars & Venus pris 
dans les filets de Vulcain, contre cet air de gravité 
qui eft cfTenticl auPoëmc héroïque. Le combat 
d'Iriisavec OlyfVc audix-huitiéme, ticnMulîi fort 
du burlefque, de même que le caraélerc de Ther- 
fite , & la bleffure de Venus dans l'Iliadc. Mais 

pour 
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pour faire toute la jufticc à Homère , qu’il mérite^ 
il èft bon foire reflexion , que l’on doit moins 
lity attribuer 8e foiblc , qu’à fon fidcle > qui n’dtoit 
pas capable d’une plus grande politcflè , ny dans les 
lèutiraens ny dans les moeurs. 

Les (èntimens font l’expreflton des mœurs , & les C h a r. 
paroles celles des fontimens. C’eft en cette partie, IX. 
qui eft la cinquième d’Ariftotc, qu Horacretriom- f'”’®* 

J )he , & c’eft ce qu’il a de plus acompli. On ne peut 
uy difpnccr cet avantage , qu’il a fur tous les autres 
Poëtes d’une maniéré qu’on ne peut aflèz expri- 
mer. C’eft aufli qe talent admirable de l expret 
fion , lequel a rendu Sophocle , qui pafle pour le 
modèle de la Tragédie, fon admirateur perpemelr 
8c fon imitateur le plus c«a<ft: ce qui a donné lieu 
aux Critiques de l’apcller le graml amaxtur d'Ho-- 
mere. Platon pour cette même raifon l’apelle au 
dixiéme livre de là République, le Prince des Poè- 
tes Héroïques. Pindare dans l'Ode feptiéme des 
yeuJt Nemeens , ne le loue ne l’admire que pour 
fe'levation de fou difeours. Et Longin le propofo 
dans fon traite' , comme l’ide'e la plus acheve'ede la 
Ma^eftè du ftyle , il le cite toujours pour modeir 
du fublimc. 

- Enfin l’on peut dite que ctft par là qu’il a im- 
pofo à toute l’antiquité, que rcicgancc & la beautc' 
de fos paroles a été le charme & l’enchantementr 
qui luy a fait mériter l’admiration de tous ceux 
qui ont eu quelque connoifl'ance des lettres , &cc 
qui luy a attiré l’eftyne de tous les Sçavans. Car 
comme la Poëfic n’eft agréable & brillante ; que 
par l’expreflion , qui eftprefquc toujours la pré- 
jniere partie de fa beauté ; Homère qui a excellé 
fur tous IcsPo'étes , pat la nobleffe, rélegance& 
la"" grandeur de la fienne , ameritéparlàcettead^- 
miration que tous les (îécles ont eue pour luy. C’eft 
ce qui a mis Pindare , qu’Horace fc propofe pour 
modèle, & toüs les Lyriques Grecs au dcfcfpoir, 
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Tindaras de pouvoir jamais atteindre à la Majefl^ du Vers 
Jovem- héroïque d’Homere ; & Paterculus au premier li- 
Homwlds Hiftoire l’apellc le feul di^e d'être apel- 

veiiibus lé Poète , CT* le feul dont on doit parler > -à caitje de 
cancre ta douceur admirable de [es yiers. 
tiiiuic- Qeft pQyj. çg merveilleux avantage , que Ly- 
^/■rr.rt/T. ^ vanté fa Poëfie dan» l’Oraifon qu if 

F^gorc ' * fâite contre Leocratés j qu’Efchyle dit dans Plu- 
earminum tarque, & dans Athene'e , que fes Tragédies ne 
folus Poe- font que les miettes des grands fellins d’Homerc j 
iMune- *1“'^ Platon alTeure qu’il cft le plus accompli , & le 
tuitj.mol- divin de tous les Po'étes ; qu’Atiftidc dit au 
Hflima troifiéme Tome de les Oraifons > que perlônRc > 
dulc^inc n’a jamais mieux parlé ; qu'Ariflote dans fa Poe-* 
^ lurpaflè tous les autres par la 

bilis. ” grandeur de fon ex prelîion. Socrate dans une des - 
Féttrc. Epîtres de Xenophon ; Xenophonlay-mêmedans 
fon feftin ; Dcmocritc dans Dion Chryfbftomc j 
Ariftophanc dans les Grenouilles j Hicrochés en 
lès Fragmens dans Stobee ; Hermogene dans fes 
idc'cs ; Philoftrate dans fes images héroïques j 
Thcocrite dans fon feiziémeidylc ; Mofehusdans 
le troifiéme -, Plutarque dans le difeours qu’il a? 
fait fur Homere { Denys d'Halicarnaflè dans la 
.conftruélion des noms ; Jambticus dans la vie de 
- Pythagorc ; Origenc contre Celfe dans le feptie- 
mc livre -, Maxime de Tyr dans fa DilTertation • 
feiziérrre ; Lucien dans l’e'loge de Deraofthene •, 
Themiftius dans l’Oraifon feiziéme ; & quantité 
d’autres difent tous la même chofe. 

Mais tous ces grands Perfonnages , dont je viens 
de parler, n’ont donné ces éloges à Homere, que 
pour la beauté & l’éclat de fon difeours , dont on 
ne peut allez le louer. Et en vérité il mérité pour 
cet avantage , qu’il a d’une maniéré éminente, 
d’avoir la prefcrence fur Virgile: quoy que Virgile 
foit le plus fage, le'piu’s diferet, & le plus judi- 
cieux de tous ceux , qui ayent jamais écrit. 

Voicy 
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Voicy toutefois ce qu’il y a à remarquer dans Ch a». 
cette exprefllon d’Homerc , dont l’éclat a mérité . 
fi hautement l’cltime, & l’aplaudidcnient même 
de toute l’antiqinté. pr'elpln 

Les tranfitions , qui doivent par leur caraûere 
être fort variées, pour delcnnuyer le Lctfleur , (ont 
toutes (èmblahles dans la plus grande partie de fon 
ouvrage. On n’en peut comter tout au plus que de 
vingt ou trente fortes dans toute l'étenduë de près 
de trente mille Vers: &ainfiune mêmeliaifon (c 
prefentant d’ordinaire , cft fon fujette à donner du 
dégoût par une fi frequente répétition : ce qui a 
donné même fujee à Martial de railler un peu du 
vtfv ê’ Û7raft.£iQii^f>»ç Sc de dire que les Mules Lati- 
nes ne Ibnt pas tout- à fait fi relâchées , ny fi libres 
que les Grecques : Qui Mupis colimus frvcriorcs. M*rf. 

Les corn parai fons y font froides , contraintes, 
quelquefois peu narurellcs , jamais fort excellen- 
tes : quoy que dans un fi grand nOhibrc il ne k 
puidè faire, qu’il n’y en ait quelques-unes d’aflèz 
juftes. Je ne veux rien dire de celle qui efl devenue 
fi fameufe par fon indécence & par là ballèllc , que 
tout le monde fçait: car y a-t-il rien de plusgrof- 
fier & de plus plat , pour ne rien dire de pis , que de 
comparer Ajax dans la mêlée , accablé fous une 
grêle de coups, à un âne paiflant dans un blé, & 
que des enfans veulent challer à coups de perches 
& de bâtons. Je lailîê à pcnlcr -, fi cela fait un fort 
bel effet , dans un ouvrage auffi grave, & aullî le-' 
rieux, que l’ell l'Iliade: & fi la peinture & les cou- 
leurs de cette comparailôn y font un grand agré- 
ment , quelque tour que l’on puiflè luy donner. 

Car il fe trouve des Grammairiens , qui préten- 
dent y trouver de la fineffè, & la juftiner. Je ne 
laiffe pasd'avoiicr, qu’il yadesgraces&dcsbcau- 
tczdansrexprelTion, dont Virgile s’ eft adraifable- 
ment (èrvy , & qu’il a fi bien placées dâns fon ou- 
vrage, en y donnant les manières, & fou tour. 

£ 5 Les 
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Les dcfcriptions , <]ui fbm cc qu’il y a depîuî 
pucrüc > & de moins grave dans Tdoquencc , y (bnc 
trop frequentes, & trop étendues; Scelles portent 
avec elles un certain air d’affèdlion. La aeferip- 
tion du jardin d’Alcinoüs au fcptie'me , & celle 
du port d’itaque au treifiéme de TOdylTée , font 
de cette nature. La defeription du port, Sc celle 
de cet antre habité par les Nympes , cft de dix- 
huit Vers, furquoy Porphyre a fait des Commen- 
taires. Celle de Virgile, où il décrit le Mont Et- 
na au troifîc'mc, eft de fort peu de Vers, qnoy 
qu’elle donnât une fi belle occafion de parler ; & 
Plwvorin y trouve à redire dans Aulugcllc. Il cfl 
▼ray qucladefiription du Port de Lybic eft de dix. 
Vers, Sc celle de la Renommée au quatrième , eft 
de bien davantage: mais la première eft pardonna- 
ble , parce qu’il falloir délafler l’efprit du Ledeur 
apres celle de I5 tem pête : & c’eft la plus grande défi-., 
cription d’Olin lieu qui fbit dans toute rEiicïde : 
la fécondé, qui cft l'a defeription de la Renom- 
mée; n’eft pasfonplus bel endroit. Car ileftre- 
fervé par tout ailleurs , Sc il ne fè permet rien de 
CCS pucrilitez , qu’Horace traite en fa Pcctiquc d’in- 
fuportabics dans les matières bien fèrieulès. 

Il cft vrayauffîqucces deferiptions de bois, de 
temples, de ruifleaux, d’arc- cn-ciel , & d’autres 
choies agréables , tiennent fort du puérile , dit ce 
Grand homme, Sc ne conviennent non plus aux 
grands fujets ; qu’une étoffe fort éclatante à une 
qui feroit fort fimple Sc fort modefte. 

Ces bcautez fi recherchées ne réiiffillènt jarnais, 
ne pouvant , en quelque lieu qu’on !cv place , avoir 
du raport avec le tefte , parce qu’élles font trop 
éclatantes. 

* Um crat his locus.' 

Il faut avouer auffi qn’Homereeft plus admira- 
ble que Virgile en epitbetes Sc en adverbes. Il eft 
vray vjue c’eft fbn bel endroit : jamais imagination 
‘ ’ n’a 
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n’a ccé ny plus riche , ny plus heurcuiè ; & c’cft 
une raillerie que le voSu<i ûx6i , qu’on prétend 
qu’il répété toujours. Il n’en eft pas afnfi, &c’eft 
luy faire injultice de luy imputer cela à quelque 
forte de pauvreté' & dedifctre> j’ay comte plus de 
vingt fortes d’autres epithetes dans l’Iliade pour Je 
feul Achille. Cclt Virgile qui dt pauvre en com> 
paraifon, pour ces fortes^ d’ornemens , qui vien- 
nent du fonds riche & fécond de la Langue Grec- 
que, que n’a pas la Latine. Et fi l’on ôtoit à Ho- 
mère fos adverbes & lès epithetes , on luy ôteroit 
bien de fa grâce. C’eft auffi fans doute ce qui le 
pare le plus , & ce qui fait une de les plus gran- 
des beautez. 

Il eft bon, après tout, de remarquer que ces epi- 
thetes r qui l’ornent tant, font fort firaplcs&fort 
ordinaires ; car il apelle fans façon la neige blan- 
che y Je laicl doux, le feu ardent : il n’y cherche p.as 
tant de fine.'îè , que nos jeunes Auteurs , qui ne trou- 
‘ vent point d’epithetes fuportables, fi elles ne font 
un contre-lèns , avec les paroles qui leur font join- 
tes , pour donner un air plus extraordinaire au 
difeours, & pour le faire briller par cette opofi^• 
tion , de laquelle le mauvais goût fo fait une deli- 
catefie: car on trouve le plus beau du monde de 
voir des paroles cnlèmble , qui ne peuvent le fouf- 
frir. Ovide dans fes Metaraorphofos , & dans fos- ' 
Hero’ides : & Vclleius Patcrculus ont été les pre- 
miers , qui ont donné ce faux goût à leur ficclc , fi; 
amateur de la fimplicité. Seneque voulut les imi- 
ter , avec tousces déclania'teurs , dont nous lîfons- 
les fragmens dans fes Controverfos ;• mais ce fut 
fous le difccrnemenc , qui paroit dans Ovide & 
dans Patcrculus , qui fçavent du moins ménager 
ces faux brillans. Lucain 3c Tacite s’abandonnè- 
rent tout-à-faic à ce caraélere, & fo firent on att 
de pointes , qui n’eft Je plus foulait qu’un jeu 
de paroles opofées cnrre-elles, '3c qùç les efprks- 
Es fuper- 
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fuperfîcicls aiment tant. Et ce fut enfin dans la fuite I 
du tems de cctic débauche univcrfèllc , que le for- i 
nièrent les Epigrammes de Martial, &lcsPanegy- I 
- riques de Pline , dcPacatus, &dcMamertin. Ce I 
n’cft pas que ce genre d’ccrire n’ait (es beautez : mais 
ce font des beautez femblables à celles de ces femmes 
qui fc fardent , & qui cherchent des oriiemens ex- I 
terieurs & artificiels , parce qu’elles n’en ont point 
de naturels , ny de i^eritablcs. 

Ce n'eft pas aufli après tout , qu’une c'pithctc 
éclatante, &bicn placée, ne foit un merveilleux 
ornement dans un dilcours, comme celle dont fc 
lcrt Didon dans fbn Epître à Ene'c , 

Exerces pretiofa odia , C5”r . j 

dans les Hetoïdes d’Ovide , que j’apelle toujours 
ce qu’il y a de plus fleury dans les ouvrages pure- 
ment d’cfprir , & où nos Poëtes n’arriveront ja- 
mais, & comme celle que Paterculus donne à L. 
fiiJS.Ut. Domitius , quand il l'apclle fwwfnr/jjimrf Jîwp//- 
titaüs’vhtm t & quantité d’autres de ces deux Au- 
teurs. Mais comme ces mots ont de l’éclat, on n’a 
pas allez <lc modération pour les ménager, com- 
• me ils l’ont fait. Car le défaut ordinaire de ceux 
, qui font capables de dire de bons mots , eft d’eu 
vouloir trop dire , parce qu’ils fe laifîcnt trans- 
porter au fuccés, qu'lis s’y accoutument, & qu’ils 
déplatfent enfin , par une paflion trop grande de' 

■ vouloir trop plaire. Sibienqu’ilcftmieuxpdure- 
vircr ce défaut, & pour fc tenir dans les bornes du 
bonicns, fur tout dans undifeours uny, qui dort 
’ avoir de la grandeur & de l’élévation, denepointfè 
fcrvirdecescpithetcsfifincs, &qiii ont un air re- 
cherché. Celles qui font les plus communes, & 
qui expriment mieux la nature des chofes , font 
ïoûjoursles meUleiircs, c’eft ainfi que font celles 
Adcoiù- d'Homete. J’avoiie qu’il y faut plus de prudence 
hilcom- icdcdifcernertient, qued’cfprit: maison ne parle I 
^ aura » *1“*^ quaqd on peafe fâgemem: & on y 

^ ^ ’ ' trouve 
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trouve toujours fort (ôo comte , comme dit le fempet 
Critique. Ce qui (c doit entendre auunt de la na- f** 
turc du difcours, que de fa morale. . 

Pour juger avec quelque forte de certitude de ch a p. 
CCS deux incomparables Auteurs, il eftocccirairc XL 
de faire un difcernaiicnt jufte de leurs caradlcrcs, Diftindi»» 
<]ui font tous deux fort oppofez. Car autant qu’Ho- 
mere a d’inclination à parler , autant Virgile en/,, d^Ave* 
a-t'il à fo taire : & c’eft en cette différence qu’on celuy a'Ho- 
peur e'tablir le difeernernent jufte de, leur genie , 

& de la marque clTcntielle de leur caradlere. Il y a 
bien des gens qui (è piquent d’être grands criti- 
ques, &qui le mêlent de juger de Virgile par de 
profondes reflexions , fans peut-être avoir jamais 
pfi apercevoir en quoyconfifte la qualité c'minen- 
te de l’efprit & du jugement de ce Pocte , qui le 
diftingue de tous les autres. Pour mpy , qui n’ad- 
niire rien tant dans fa maniéré , que la modération 
la retenue admirable qu’il a à dire les chofos , & 
à ne dire que ce qu’il faut dire ; j’ay tofjjours crû 
qu’on pouvoir le diftinguer parla. Il faut s’apli- 
qaer à le fuivre de près, pour connoître que fou 
filence , dans de certains endroits , en dit plus 
qu’on ne penfe, & qu’il cft d’une difetetion cx- 
quife. Car quand on fçait un peu entrer en fon 
fèns, on le trouve quelquefois auflî admirable en 
ce qu’il ne dit pas, qu’en ce qu’il dit. 

Et je ne coniioisque Virgile qui ait un fonds de 
prudence aflèz grand , pour conferver toute fa mo- 
dération, &fon fang froid , dans l’ardeur & l’e- 
mocion d’une imagination échauffée par le genie 
de la Poëfic, le plus animé qui fût jamais. Lu- 
caiu cft au prix de luy un emporté, &Srace un fu- 
rieux : Ovide même n’a pu arriver à cette perfec- 
tion, que fiir Tes vieux jours , en compofant les 
ïaftes: il n’eft modéré &difcret qu’en cet endroit, 
il cft jeune par tout ailleurs : fos introduiftions 
d’exemples &de comparaifpns dans fos Triftes, 

F 7 & fes 
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& fcs autres Elégies , ne font pas encore de ce carac- 
tère ; & Tes Epitres Hcroïdes , que i’apelle toujours 
h fleur de l’crprit Romain , n’ont rien de cette ma- 
turité’ de jugement , qui eft la (buveraine perfection 
de Virgile'. En quoy je le compare à ces Generauxr.- 
d’armdc, qui portent dans le combat & dans la mê- 
Ide tou: le plilegme & toute la trauquillitd du ca- 
binet, qui au milieu de la fuméc& de la pouflîe- 
re, parmylebruit des canons, des tambours &: des ' 
trompettes, & dans le tumulte univerfcl , nefonc;^ 
attentifs à rien qu’à ce que leur diCle leur prudcii- '; 
ce & leur modération , pour ne confulter que leur , 
raifon. Ce qui ne peut erre que des grandes a- T 
mes, & d’une fagellc confomme'e , comme celle de ’ 
Virgile J qui dans la chaleur de fbn emportement 
ne dit que ce qu’il faut dire, & en laillc toujours 
pkisà peufer , qu'il u’en dit. 

Ceft une louange à peu près fcmblable à celle que 
Pline donne à ce Peintre admirable nomme' Timan- 
rc , dont il fait rclogea j chapitre dixiéme du trente- 
cinquième livre de Ion Hiftoire: Tlmanti plurimunr 
ad fuit in^cnii , in omnibus operibus e/us intclligitur plus 
femper quivn pingitur. Et plus bas il ajoute , 
pour expliquer encore mieux fa penfc'ê: I{arim 
' ■ r'ii ficccffu oTîis , ut ope^dut etiam qua occultât^ 

Sumpfi Çe femblable en quelque façon àcctteélo» 

hocloco quciice merveilleulè , dont Ciccron parle à fon 
deunelo- amy. Et c’eft, ce me Icmble, dans cette exaCle 
quemia, circonfpedion , & dans cette admirable retenuerj 
nam ta- que le trouve le véritable caraChere de Virgile, qui 
legcrement fur ces matières , comme un 
tpifi. l. rj! Voyageur prefle, fans s’y arrêter: il coupe & if 
tranche genereufement tous les dilcoursfuperflus , 
pour ne retenir purement que les neceflaires. En ‘ 
quoy conflfte rcxcellence d’un ouvrage, qui n’eft 
Jamais plus parfait , que quand on ne peut rien- 
xctraucher. 

C’c'toic auïïi en cette perfeciioa , que confiftoir 
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ee bon (èfts fi exquis , qui regnoit à Rome du tems 
d’ Augufte, & qui ^toit le caradlcrc de tous les ha- 
biles gens qui écrivoient alors ; & que nous regar- 
dons comme les lèuls modèles de la pureté' du dil- 
cours , & de cet air admirable d’écrire , qui régné 
- aujonrd’huy parmy nous. 

Nous avons une preuve de cela , dans l’ordre 
qu’Aiigufte donna à Tucca & à ’Varius , pour revoir 
rEneïde que l’Auteur avoit voulu fuprimer, ne la 
jageant pas achevée, 11 leur permit d’en retrancher , 
eequi le pourroit ôter lans faire tort à l’ouvrage: 
mais il défendit d’y rien ajouter , non pas meme 
d’achever les Vers imparfaits. Le goût de cet heu- 
reux tems étoit, de retrancher beaucoup dans le 
difeours, d’y être lbbre> & de parler «peu. Lucre- P’udcns 
ce, quicftfi piir& fipoly, n’étoit pas encore arri- ''5, 
vé à cette pcricdïion. Et Catulle, qui futlcpre-^’' 


inertes; 


mlcr des Romains, qui commença à donner le Ambitio/à' 
beau lourde l'élcgance à la Langue , ne fçavoit pas te-idet ori 
encore ce grand précepte , qu’Horace a tant prôné , 

a.x P,fo,rs. , ;r™- 

Il nerepete autre chofê, dans (a Satire fur Liici pcùar; 
lius. Et plus bas, parlant du même Lucilius , il Carrar 
dit , cfuc s’il eût été de Cm tems , il auroit bien (ccu feutentia: 
le réduire ; & il auroit fans doute retranché beau- 
coup de choies dans les Vas. C’étoic la maniéré bisiaflàj 
de ce tems-là , qu’on avoit aprilê du bon (ens , oncrand- 
lequel y regnoit ; que Virgile a fi bien pratiquée , bus aiires. 
& dont if a fait (ôn caraéfere cfiènrici , comme 
celuy d'Homère eft ia prolixité à dire & à raconter 
les choies. C’eft le plus grand parleur de toute omne , 
ranriquiîé , & les Grecs mêmes tout grands difeou- ultra 
retirs qu’ils étoient , ont repris dans Homere 
catc intempérance de paroles, comme un deraut 

/-, ré , rw- ^ rr ri , I . «TTS^CH- 


confiderablcdu difeours. II eft dans des redites, 
non feulemenr des memes paroles, mais aulfi des 
memes cbolês , & dans ^s répétitions perpétuelles, 
il cft rray qu’il parloit toujours naturellement : 

, - mais 
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mais il parloittrop. Ces aventures d’Egyptfc qu’U- 
Jyflc raconte au bon-homme Eumée fbn porcher, 
font de vrais contes faits à plaifîrdonc il l’amufc, 
Sedesdifeours à perte de veuë, comme on dit, fans 
qu’on fçache ce qu’il prétend: (îcen’eft d’en con- 
ter à Ton hôte. Ce flux de langue , & ccc épan- 
chement d’imagination , qui luy ert ordinaire , fait 
qu’il porte les cnolcs plus loin de beaucoup , qu’el- 
les ne doivent aller , & qu’il fait prefque toujours 
des peintures trop finies: & ainfi il ne laiflc rien _ 
faire àl’elpritdu Lefteur, qui doit pourfonplaf- 
fir, être rcguüerement , autant occupé de ce qu'il ' 
penCe , que de ce qu’il lit. 

C’eft aiiflî pour cela que Virgile ne pénétré ja?'' 
mais toute là anatiere , pour en laiilcr une partie à . . 
pénétrer à ceux qui lelilènt. Les jeunes Auteurs, 
qui donnent dans le cacozele > & dans le flux de 
paroles, & tous ceux qui ont moins de jugement, 
que d’imagination , ne peuvent comprendre cette 
maxime. Car faute d’ex pet ience , ils fuiveiulear • 
pente naturelle: & comme par une trop grande cii- 
vic qu’ils ont de parler , ils portent les choies au de- 
là de leurs bornes, ils donnent d’ordinaire des idées 
pour de vrais objets, en failânt des images trop 
achevées de toutes leurs matières. C'eft un défaut 
qu’Appelles reprenoit dans les Peintres de fbn 
tems, comme le remarcpie Cicéron. Il faut oh--, 
ferver toutefois , que ce défaut ne regarde fèule-_ 
ment que l’cxpremon. Car c’eft ûnc fort grande 
pcrfeéfion de donner les images des choies les plus 
accomplies que l’on petit , & de drclTer toujours 
fon plan fur les giandcs idées. 

Il faut avpiicr que l’on ne peut rien dire de plus 
avantageux à Homère, que ce qu’en dit Ariftote 
le plus làgc, & le plus judicieux de tous les Criti- 
ques : il le propolè dans l'a Poétique pour le mode- 
lé du Poëme Epique , & il ne forme fes préceptes 
que fur l’Iliade , & l’Olfyfiéc. Mais l’on peut 

dire ■ 
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dire auffîqu’Atiftote n’ayant veu de fbn tems que ÿ. 
deux me'chans Poëmes > l’un fur Hercule , & l’autre 
fijrThefdc, dontil parle en fâ Poétique, quipeuf' 
lênt le difpu ter à l’Iliade, &à l'Odyiïcc: ce n’cft 
pas merveille , s’il prend ceux-cy pour modelés, 
puifque les deux autres font plutôt les vies d’Hercüle 
& de Thelee , que le fujet d’une a<flion Epique. 

Ce qui fait qu’Horace dcclame avec tant de cha- 
leur contre ces Poëtes, qu’il apelle Cycliques, à 
eaulè d’un tour purement naturel & hiftorique , 
qu'ils donnent aux choies , multipliant les ma- 
tières , contre la fimplicitd & l’unitd d’adion, 
qui eft cITentiellc à l'Epopc'e, Sur quoy il nous 
refte à examiner l’unité des Poemes d’Homerc Sc 
de Virgile, pour ne rien obraettre dans une com- 
paraifon exaae. 

J’âvolie que pour l’unité du tems , l’Iliade & 
rOdylTec l’emportent fur l’Encide; car l’aélion de 
rOdyflee ne dure depuis lcde'part d’Ulyfle d’auprès 
de Calypfo , julqu’à là rccomioilïànce , que qua- 
rante-cinq jours i & l’aélion de l’Iliade eft de huit 
ou neuf mois tout au plus : & f'Eneïde eft d’une an- 
née entière, & de quelque choie davantage. 

Quelques-uns même prétendent que l’unité d’ac- 
tion eft plus parfaite dans les deux Poemes d’Ho- 
itiere, qu’elle ne l’eft dans celuy de Virgile: par- 
ce que non lèulemcnt l’action de l’un & de l’autre 
eft une , mais encore d’un Icul. Car Achille fait 
luy Icul toutes choies: il en eft le mêmed’Ulyf- 
fe, comme le dit Ariftote, qui fe rétablit luy feul , 
làns tècours d’aucun : cela me Icmble avoir un ait 
plus grand. Enéc ne fait rien qu’avec le Iccoursdcs 
lîens'^ ce qui n’cft point fi admirable, ScIeBcni 
remarque dans fon Iccond difccurs Academique , 
que l’Apologifte de Dante prétend que fon Poè- 
me eft plus parfait , parce qu'il eft d’un Icul : 

■ Coflui Poëàia oltra cjjcr Heroico è fatto anco"dt at- 
tione , di UHO aflhluta^mite folo. E cio ad ejftmpio , 

non 
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n$on giÀ de tEneïâe , ov# con efjêrcito opra Enta : 
ma ben delC Iliade e Odiffea : do've al fn e t^chille 
e Ullfjê folo fa Hcroicht imprefc : pcrdo condude y 
fhe il Phonna di DatHe paecccHentemtnte maravigliojb 
€ illujïre. 

Aquoy Ton peut répondre que l’unité delapcr- 
foniie eft fuffifanmient confervée par celle de Ton 
caradlerC) &dc fon état; que le Poërae Epique 
doit donner l'idée par&ite d'un grand Capitaine r 
& d’un General d’armée > & non pas d’un Cheva- 
lier errant , qui n’eft Ibavcnr qu’un pfaantôme , Sc 
nn Paladin de Roman : & c’eft faire un plus grand 
earaélere à on Héros , & luy donner un air de di- 
gnité bien plus noble, que de le faire Souverain^^ 
& Chef d’un peuple , comme le remarque Béni ata 
même lieu : L'attione Heroica debbe ejfer una d'un . fo-_ 
lo: màporàprenci{>e& capo da molli: parce dit-il , 
que les Grandes entreprifo, comme font les con- 
quêtes âc pays & de Royaumes, les fiéges de Vil- 
les, & les batailles doivent être faites avec des ar- 
méesconduites par l'efprit & le deficin d’un (cul , ce 

Î iui fuffir pour ronitc de l’aéUon. Outre que le vray- 
cmblable eft toujonrs défetflueur , dans ces aêtions 
de Chevaliers errans & (blitaires, comme l’étoit 
Hercule ; &eI!csont toûiours je ne fçay quoy de 
Roman, & de l’air fabuleux. 4 

On peutajoûter même que l’unité d’aélion, 
bien prendre , fe trouve plus parfaite dans l’Ene'Kfcv 
que dans l’Iliade, où après la mort d’Heélor, qtu 
devroit finir l’aftion , il y a encore deux livres. Je- 
vingt-troifiéinc , quiconticntles jeux pour la mort 
de Patrocle , & qui ne (êrvent de rien à l’adlion 
principale: & le vingt-quatrième, qui contient les 
pleurs des Troyens , &la rançon du corps d’Hec- 
tor , qui font hors d’œuvre , l’aélion principale 
étoitcomplctte fans cela. 

Il va au(fi un>peu à redire, à ce qu’un Poëme , 
qui n’a point d’autre but , que l’honneur des Grecs , 

fiiiillè 
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finilfe pat celuy que l’on fait à Hc»!lor Chef de leurs 
ennemis : où le Pocte employé un livre entier pour 
faire la defeription de fâ pompe funebre : ce quf 
paroit en quelque manière défc£lueux : & c’eft 
d’un ouvrage de cette fbne , que l’on peut citer cet 
endroit d’Horace , quepeu de gens cuccndent com- 
me il faut. 

amphora cœpit 

Inflitui, currente rota , cur urceus exifl Poitit. 

Homere commence le mieux du monde, pour 
l’honneur des Grecs ; leur gloire eft la feule chofe 
qu’il recherche dans tout fon ouvrage , & il finit 
celle d’Hedlor. Il pouvoir s’en tenir là, fans 
s'amufer à faire pleurer la mort de ce Grand honr- 
mc a^ec tant de magnificence : Car n’cft-ce pas Ce 
méprendre , & oublier fbn plan ? L’Eneïde ne fi- 
nit-elle pas mieux par la mort de Turnus , qui 
finit l’adion ? Virgile ne pouflè pas les chofes plus 
loin : il fçavoit bien qu’il eut fait une faute , s’il 
ne fc fût arrèé là. 

II refteroit à faire la comparaifbn des beaux en- 
droits de ces deux Auteurs: mais i’ay dtfja remar- xni. ’ 
qué dans la comparaifbn de Demouhcncfic- de Ci- ^ r»»»- 
eeron l’inconvcnient qu’il yaàfalàirc: parce qu’il 
n’eft pas aifef de donner par unatradudion à ces en- 
droits chorfis, toute la force & toute la beauté qu’il dfux 
fitudroit pour en faire connoître le prix : outre que -ytnteun, 
les goûts font fi differens, qtrd fèroit difficile de 
convenir de ces endroits qu’il faudroit bpofer les 
uns aux autres , pour les bien comparer. 

Quintilicn qui juge toûjoursd’Homere avec une 
juftcfTc de difeernement exquifè , fait au Chapi- 
tre premier du livre dixiéme, un recueildes lieux 
qui luy ont plû davantage : il trouve cet Auteur ad- 
mirable en general, dans les oeçafions où il faut 
exhorter, perfuader, confolcr. La dépuration de 
Phénix à Achille par Agamemnon pour le fléchir , 
qui cft dans Tonziéme livre , & tout ce qu’il fait 

dire 
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dire à cet Enrovd , luy paroit d’un goût merveil- 
leux. Il loiic fore la vivacité & brièveté du récit 
de la mort de Pacrocle : il cite d'autres endroits > 
€]u’on peut voir en ce Chapitre , où il n’y a rien à 
perdre d’une Critique fi exaéle : comme la pricre 
de Priam à Achille pour avoir le corps de Ton fils 
Hcélor, & de certains combats qu’il aiftinguc fort 
des àntres. Ce qu’il ajoute de l’ordonnance, &la ' 
difpofition dudcflcin en general, donneune gran- 
de idée de ce Poète, Il ftudtok décrire toutes les 
narrations , fi l’on vouloir remarquer tout ce qu’il 
a de beau. Carc’cft particulièrement dans les nar- 
rations qu’il excelle, & par où il furpafiè tous les 
antres Poètes. Pour moy , j’avoue que les endroits 
qui m’ont le plus touché , (ont ceux-cy ; la jalou- 
«c qui s’éleva entre Achille & Agamemnon fut 
leurs mattrenès, qui &it la defunion de ces deux 
Chefs , fur quoy roullc le nœud de toute l’inTignc 
de l’Iliade, qui eft reprefentee dans le premier li- 
vre j rien n’eft mieux imaginé. Le dénombre- 
ment des navires, & le récit de la flotte des Grecs 
décrite au fécond livre a quelque chofe de grand, 
bien de la variété , & une couooiflânce profonde 
de l’ancienne Grèce , & de Tes peuples. L’entrc- 
veuë d’He£lor& d’Androroaqucfurla findufixié- 
mc livre de l’Iliade , eft un des endroits des plus 
délicats , & des pli s achevez d’Homere ; tout y eft 
touchant , tendre , naturel en ce qu’il fait dire à 
l’un & à l’autre à l'occafion du petit Aftianax , qui 
fc trouve à cet entretien , dont il fait une partie :1a 
peur qu’il a de fbn pere armé , fait un effet où la na- 
ture eft bien peinte. Le combat d’Heélor &‘d’Ajax 
au livre feptiémc,cft auflîdécrit avec des couleurs 
bien vives & bien éclatantes. Le Poëte y làitrcflcii- 
tir à fbn Lcifteur tout ce qu’tl (cm luy- méme^ en 
décrivant l’air & la mine de ces deux Grands hom- , 
mes , dont il donneune fort grande idée , en par- 
lant des fculs préparatifs au combat : & il répand 

dans 
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dans tout le détail de cette defeription un fubümc ca- 
ché, qui ne laide pas que de fc faire lèntir, en ren- 
dant ce combat (I animé , û ardent , & fî terrible > 
que les deux combatans épuifèz par une réfiftcncc 
mutuelle, & Icparezpar la nuicqui furvient, tou- 
chez d’une admiration réciproque de leur valeur , Ce 
‘font des prclensTunà l’autre, & finilfent leur ani- 
mofité par une grande cfti me & par une grande a- 
naicié, qu’ils conçoivent l'un pour l’autre, char- 
mez de leur propre vertu. Enfin tout eft ™""d, 
élevé, héroïque dans la peinture que fait ce Poète 
de ce combat, où tout refpire la generofité Se la 
valeur. 

On peut dire audî qu’il y a dans ce Poème 
peu d’endroits comparables à l’entrée du Icizi-.'- 
mc livre ; où Patroclc , étendu liir le tillac du 
navire d’Achille , fondant en larmes à lès pieds , 
tâche de l’attendrir par les pleurs , pour l’obli- 
ger à prendre les armes & repoufler les Troyeiis, 
qui avoient contraint les Grecs , de remonter 
dans leurs vaillèaux , qu’ils commençoient à 
briller. Achille émeu de tcndrcllc par les lar- 
mes de Ion cher Patroclc , demande ce quil a , 
& luy reproche là foiblellè. Patroclc en luy mon- 
trant du doigt le dégât que le feu commençoit 
à faire dans la flotte des Grecs , luy dit qu'il 
eft plus dur que les rochers , que Pelée n'cft 
point Ibn perc , ny la Décllè 'Thetys fa mè- 
re ; mais que c’eft la mer qui l’a engendré d.ins 
Ion lèin , parmy les écueils , s'il n’cft touché 
& attendry de ce fpcdacle : où il voit périr 
les liens d’un fi grand làng froid. Achille emeu 
de ce reproche , donne les armes à Patroclc 
avec lès Troupes, pour aller faire ce quefonrcG- 
fentiment ne luy permet pas encore dè faire luy- 
méme : la fuite d’un entretien fi pathaique eft 
de la meme force. Ces autres endroits que Lon- 
gin loue tant au Chapitre fepciémc du lublime , 

des 
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^es livres vingt & vingt-unic'me de l’Iliade > où il 
dderit les tombatsdes Dieux d’un airfidlcvc, font 
<l’uiie grandciir & d’une rioblelle d’exprcflioiv, qui 
elt magnifique* 

Mais encore une fois, il faudroic décrire toute 
riüade, pour marquer tout ce qu’il a y de beau: 
aulli bien que l’Odyllèe qui a des beautez tout-â-' 
fait fingulicres , & comparables à ce qu’il y a de 

f ilus grand dans l’Iliade. Il lè trouve même parmy 
es avanturcs d’Ulydè dans le livre neuvième, au. 
lènciment de Deractrius le Plialerecn , un fublirac' 
fier & terrible, que ce Pocte a mis le primieren 
ulàge , pour peindre’ de couleurs nouvelles le ca- 
raékre de Polyphême , tout ce qui regarde cet Epi- 
fode , avec les aventures de cet Héros auprès de 
Calypfo , & de Circe' , eft d’un merveilleux ex- 
quis. 

Je ne dis rien de tous les contes que fait Ulyllê 
au bon-homme Eumc'cà fon retour enitaque, & 
de fon admirable conduire, pour lèrc'tablir: tout 
cela eft raconte' d’un air fi naïf & fi noble tout en-' 
Icmble, que l’antiquité n’a rien de pareil à ces nar-^ 
rations. Le dc'noüement de rOdy/îce par la mort ‘ 
des galans de Penelope, a quelque choie de fort 
prand & de fort héroïque dans la perlbnne d’Ulyf- 
fc , de la maniéré dont il le défait d’eux , pour le 
venger des de (ordres qu’ils avoient caulèz dans là 
mailbn par injuftice & leur effronterie. Voilà à' 
peu près les endroits où Homere s’eft rendu re-* 
commandable : il y en auroit un grand nombre 
d’autres à remarquer , mais on ne peut pas tout dire. 
Cela doit fuffire pour faire ouvrir les yeux à lès Ob- . 
fervateurs , & à ceux qui cherchent dequoy l’ad- 
mirer. 

. J’avoüe que pour le grandeur , & pour la noblef- 
fède la narration il eu incomparable , & que Vir- 
gile n’en aprochc pas : mais on peut dire aulü , 
qu’il y a des beautez dans Virgile par où il a un 
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grand avantage fut Homcre , qui pen(c les choies 
un peu natuieJlcment. Virgile Icmportc par la de- 
licatellc de fon ddlein , de lès idées , de les inven- 
tions, de les penlè'es, & de tout le detail de les 
exprelîions. Car pour dévcloper cet article , que 
pcur-on imaginer de plus cajolant que cette Apo- 
theolè d’Andiilè, au cinquième de l’Eneidc, qui 
ilate ü fort Augun:e& les Romains par une extrac- 
tion , dont il établit fi ingenieulèment la divini- 
"te'î Sans parler de ces familles Romaines les plus 
illuftres;, marquées allégoriquement dans les com- 
bats du même livre, dont Paul Béni explique le 
myfterc & l’aplication , dans lès Commentaires 
fiir Virgile î - 

Qtie peut-on trouver dans Homere de compara- 
ble à cet endroit qui m’a toujours paru fi beau &lî 
délicat, quieft au fixie'me livre , où Virgile aban- 
donne aux Grecs la gloire de l’efprit, pour relèrver 
aux Romains celle de l'autorité & du pouvoir ? 
Excudent aîii fpirnntia mollias 4ja , 

Ordhunt (aufas meliiis , CTc. 

Tu rentre imper h populos , Romane , mémento. 

' Que diray-je du fouhait, ou plutôt de l’impré- 
cation de Didon. 

Litora litcrtbus contraria fltiâihus undas 
ImpYccor 

<lu quatrième livre , qui fait un effet fi admirable 
lour la guerre de Rome & de Carthage , & par 
’exprcllion d'une vengeance fi pallîonnéc , & fi 
Eien Ibûtenuc par les Vers fuivans ? 

Exoriare altquis noflrls ex (^Jibus ultor , 

J2«/ face Dardanios ferroque fequare colonos 
Nunc olim , &c. 

Et qui marque dans l’oblcurité de l’avenir , avec 
des couleurs fi vives , le grand Annibal , le pins 
terrible & le plus illuftre cnnemy de la République 
& avec qui Rome a difputé fi long-tems l’Empire 
du monde: c’eft auffi le plus bel cudroic de l’Hiuoi- 
‘ rc 
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rc Romaine , touche d'une maniéré , qm n’a rien 
de (cmblabic dans tout ce qui en a e'cd c'erit. La 
mort de Maicellus du fixicme c(t de la même for- 
ce, & meme a quelque choie de plus fin & de plus 
exquis : comme il parut par l’imprdlion que fi- 
rent ces Vers fur rd'prit d’ Augufte , & encore plus 
fur le cœurd’Odavie meredccc jeune Prince, la- 
quelle tomba en foiblelïè , au feul récit qu’eu jSt 
Virgile, en -prefencc de l’Empereur. 

" Je ne diray rien de toutes les plaintes de Didon 
du quatrie'mc , qui ont tant de fois fait pleurer 
faint Auguftin : comme il l’avoiic Iny-mêmc dans 
fes ConrelTions. Il n’cft pas tout à-fâit C touchd 
d’Homere, qu’il n’apcllc , pour tout compliment 
qu’il luy fait, que dulci£imè yanus. En effet Vir- 
gile eft bien plusfohde, fes exprelfions font plus 
d’hnprelTion , elles ont je ne fçay quoy de plus 
rdcl: il ne parle point tant en l’air ; les difeours 
mêmes de tcndtelïè & de palTion , qui portent 
par tout ailleurs un caraêlerc de Icgerete' , n’y ont 
rien de vain , ny rien de chimérique j tout y cfl 
fondé, & fès, paroles font des chofes; ce qui le 
rend plus cfFeûif, & plus touchant. 

11 y a encore mille autres endroits à quoy je ne 
m’arrête pas , comme celuy du fécond de l’Enc'idc i 
Iliaci cineres , Jîamma extrema meoruwy 
Tejior in occaju vrjfro ncctela, neque ultas 
vices Danahm. 

qui détruit luy fèul toutes les objcûions que l’on 
peut faire à Enée , de (bn peu de valeur. La mort 
de Didon touchée d’un air fi pathétique, qui com- 
mence par ces Vers : 

t^t trépida CT cccptis itnmamhus ejfera Dido 
Sanguincâm volvens acicm , C^c. 

L’abrégé ^dc l’Hiltoirc Romaine' gravée lur le 
bouclier du'huitiéme livre del’Eneïde, l’explica- 
tion des deftins de l’Empire Romain par Jupiter 
dans le premier, les conquêtes d’Augufte, à qui il 

dédie ■ 
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tiédie fon ouvrage dans le (îxiénie , qui font un 
c'iogc merveilleux de cet Empereur , 

. Hic vrr hic efl tibi quem fromitti ft^ius atidis 
' l^ugu(lus Cefir. 

Et toutes ces admirables infînuations dont il Ce 
fert fi artificieulcmcnt pour entrer dans les efprits , 
Si infpircr (es mouvemens Sc lès afièdions, qui por- 
tent par tout rexprcfllondc fon genie > qui font au- 
tant de miracles de l’art , & dont on ne peut s’aper- 
cevoir fans beaucoup de lumières. Car il faut plus 
de pénétration, & de finefle d'cfprit , pourdccou- 
rrir ce qu’il y a de bon & d’excellent dans un ou- 
vrage , que pour y reeonnoître ce qui y eft dé- 
feéfueux : parce que les défauts ffapent davan- 
tage que les vrayes beact.-z, qui s’cchapcnt aifé- 
nicnt aux lumières des efprits du commun , & ne 
fe découvrent qu’aux plus éclairez. 

Mais comme le bel endroit de Virgile, & fon 
reritable chef-d’œuvre eft la pallionde Didon , je 
nepuislalailîcrpalîcrfansylàirc plus de reflexion 
que fur les autres. Il eft vray que jamais l’éloquen- 
ce n’a mis en œuvre tout ce qu’elle a d’artifice Sc 
d’ornemens , avec plus d’cfprit , ny avec plus de 
fiiccés. Tous les degrez de cette paflion, tous les 
rcdoublcmens de cette afFeélion nail^nte , & cette 
grande fragilité du fexe y font dévelopcz d’une 
maniéré , qui donne de l’admiration aux plus ha- 
biles : &plus on a d’habileté, plus a-t-on auflîdç 
difpofition àconnoître l’excellence de cet endroit, 
& à en admirer toutes les parties. Tout eft tendre, 
délicat, paflionné dans laddcriptiondccettcavc • 
turc i & jamais il ne (è verra rien de plus achevé. 

Le Taflc a des endroits peut-être plus brillans } 
comiTie celuy de l’aventure de Tancrede &dcClo- 
rindc: mais quand onia confiderebien de tous les 
cotez : toutes les proportions avec l’aélion princi- 
pale rfy paroiflênt pas gardées fi juftement , que 
dans celle de DiÜou. 
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On fait toutefois un grand reproche à Virgile, 
d’avoir deshonord cette Princcjlc , en luy donnant ' 
tant de paflîon contre Ibn véritable caraftere : 

’toircla taifanc femme de bien. Mais cela m^e 
eft un artifice des plus délicats & des plus fins de 
•Virgile: lequel afin de donner dumepris pour une 
nation qui devoir un jour être fi èdieulê aux 
Romains , ne crût pas devoir foufffir de la vertu 
dans celle qui en fut la Fondatrice : pcnfànt qu’il 
pouvoir en toute feuretd la l'acrifier.,; pour flatter 
mieux fonpaïs, qui eût etc choque (ans do.vitc de 
la réputation que la vérité de l'hiuoirc donboic à 
cette PrincelTe. Et comme cet artifice ne deyoit 
plaire qu’aux Romains, quoyque le Poète' les fé- 
gardàt. comme les Maîtres du monde, à qui. les 
autres peuples dévoient foumettre leurs ftnti- 
meus, ou du moins les y conformer : il n’a pas 
toutefois laifid de prendre des précautions pour 

f )tevenir leurs efprits , fur ce de'guifement de 
a vérité'. Il a eu radrclle de faire joiier la ma- 
chine, -pour la facrifier de meilleure grâce ; Ve- 
nus ’& Cupidon s’en ntclcnr. Il leur fait meme 
employer tout leur art, pour furmonter ce que la 
réputation dilbit de bien de cette Reine. C’eftle 
fujet de la plainte de Junon à Venus, qui nelcrt 
que pour marquer mieux l’aplication de ces deux 
Divimtez àfitrprcndrc , & enfin à feduire cette I 
veuve fi vertueufe. 

Egreglam \cro hudem , Cïr fpolia ampla refertis 
‘-Tiique puerque tuus , 

Les caraélcrcs de Sinon au (ccond de l'Enéide, 
Sccelny de Mczcnce au huitième &au dixic'mc , 
foin aiilTi fort achevez. EIcmere à la vérité, en a 
beaucoup plus, & d’une plus grande variété': mais 
ceux que Virgile a voulu toucher, font plus finis 
que ceux d'Homere, ils renferment meme plus de 
myffere & plus de dciïcin , & il a trouvé le iècrec 
de les mieux marquer. 

Il 
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* Il feut neanmoins demeurer d’accord cju’Ho- 
mere a un fonds d'invention plus riche, plusfom- 
ptuciix , & de plus grandes vivacitez, un tour de 
Vers plus beau, un ait dédire les choies plus bril- co 

Jant, un Ion meme de paroles plus rond, 

•Ibnnanc, plus propre à la Pocfic, & qui remplit 
bien plus l’oreille , ce que Cicéron trouvoit à re- nobis non 
dire dans Demofthene : Homere furpalTè en cela ptisbidat 
Virgile, & l’oreille eft bien plus coûteux de lôn 
tour, de (bn nombre, & de tout Ibn air pour la "es - 
verfification : parce que la langue Grecque a tous icmpcr 
'ces avantages-là fur la Latine, qui elt plus retenue, impla at- 
■^plus grave, & plus Icrieufe. Il eft vray aufll qu’il mca», 
a une plus vafte e'tenduc de matières, & n^’il iàit 
’ Yoir bien plus de pais à les Ledeurs; mais fonpacc», 
efprit l'emporte prefque toujours , il n’en clt pxs fi Icmpcr a- 
fort le Maître que Virgile l’eft du fien. C’eft 
defaut qui luy a fait faire cette faute fi ellenticllc des 
deux livres de l’Iliade après le dénouement de l’ac- quj. aefi.* 
tion, l’un de la mort d’Hcdor, l’autre des yeux dotant, 
pour celle de Pat rode ; & un autre après celuy de 
rOdyflec, qui eft la rcconnoifl'ance d’Ulyflè&de 
Penelope : car comme tout Poeme , tant Epique ' 
que Dramatique, doit finir par le dénouement de 
l’adion : on ne peut rien ajouter après ce dénoüe- 
nicnt , qui doit terminer les choies , fans faire une 
extravagance. » 

Je trouve peu d|endroits dans Homère pour opo- 
fer à ceux de Virgile. Je ne laillè pas d’être fort 
touché de celuy du fixiéme livre de l’Iliade, où 
Andromaque , qui étoit une fi honnête femme , 
dit adieu à Heftor Ion mary , quand il partit pour 
fon dernier combat avec Achille. Enfin il ne lè 
peut rien imaginer de plus tendre que cet adieu , ^ 
où cette PrincelTc, par un prclT'cntimcnt de quelque 
choie de funefte , laillâ échaper des larmes con- 
tre fon ordinaire; car elle n’avoit rien de foible : & 
le Poète dit allez délicatement qu’elle coinmença 
G Z à pfeu- 
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4 pleurer, avec fes femmes , la mort d'Heilor , 
vivait encore : 

» O \ r i 

IT/ çaiap yoa» h x7efX. 

Il cft vray , <]uc comme on ne pleure que lés 
morts, & qu’elle pleure un homme vivant, cette 
cxprelTion cft tendre &bien imaginée. Le banquet 
qu’Alcinoüs faitàUlyllfe, eft mieux (èrvi, &touc 
y cft plus galant que le banquet que Didon fait à 
Enée: on chante dans le banquet d’Alcinoüs les 
amours de Mars & de Venus: ce qui eût mieux 
quadré avec la padion de Didon, qui commcuçbit 
à naître, que ce que chantoit Jopas du cours dK' 
Etoiles , cela n’a aucun raport avec l’aventure <fc- 
cette Reine. Après tout, les expreflîons fè fbû- 
tiennent toujours dans Homère, lans que lescho-^ 
les y languiflcnt. Son Prothc'e , au quatrième de 
l’Oayflèe, cft plus ingénieux & plus plein d’iû- 
ventions que celuy de Virgile au quatrième des 
Georgiques , lequel eft aulli plus fage & plus ju- 
dicieux ; le jurement de Calypfo au cinquième de 
rOdyflèe eftgrand & fublime-, mais le vrayfcm- 
blable cft mal obfcrvè dans le vaifiêau que le Poè- 
te fait bâtir à Ulyflè , tout ftul , lins ayde , fans 
expérience, dans l’Ifle où Calypfo le retenoit,en 
quatre ou cinq jours , & un vaiflèau où il ne man- 
quoit rien: peut-être que la metamorpholè 'des 
navires en Dècfles , décrite au neuvième livre de~ 
l’Eneïde a moins de vray'-fcmblaice, je m’en ra- 
porre. Les répétitions du dénombrement de la 
flotte des Grecs au fécond de l’Iliade , font tropf 
frequentes, les efeadres fontprcfque toutes termi- 
nées par un meme Vers: 

MtAxnai fvcvTô. = 

Et tous les banquets de l’IIia<lc font fervis de la " 
même façon , fans aucune variété. 

A la vérité la reconnoiflànce d'Ulyflepar Péné- 
lope fà femme , dans le vingt-troifième de l’OdyC- 
fcc , qui ètoit l’endroit le plus favorable du mon- 
de. 
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de, pour donner bcaa jeu à toute la finellè de l’art, 
paroit un peu languilTàiue ; elle n’a que des fur- 
prilcs fades & groflîeres, des étonnemens froids 
& pelàns , & peu de fentimens dc'Iicats , & de véri- 
table teiidrclïè. Penclope refifte trop long-tems 
aux raifons, dontonlèlèrt pour la perfùadcrque 
c’eft (bn mary, lequel nes’aydepasluy-mémcrjl 
laiflè Ci femme trop lotig-tcms dans la diffiance , 
& elle a trop de circonfpecflion : les formalitez 
qu’elle oblcrve pour prendre fes {curetez , y (ont 
par comte & par mefure , pour ne pas fè mépren- 
dre : ce qui a je ne fçay quoy de morne & de frojd, 
dans un lieu qui demandoit tant de feu & de viva- 
cité. L’inftind lècret de {bn amour ne devoir- il 
pas h prévenir 5 & Ion cœur ne dcvoit-il pas luy 
dire ce que {es yeux ne luy difoient pas ? Gir l’a- 
mour clt éclairé & pénétrant, il a une voix fecret' 
IC, qui s’explique mieux que les liens. Mais Ho- 
mère n’entendoit pas encorecettePhilofophie, que 
les Italiens ont depuis tant enfeignée ; Virgile , 
qui fait deviner à Didon le dellèin qu’a Enéc de la 
quitter avant que de l’avoir appris, eut mieux pro- 
fité de cette occafion. 

Il faut avouer toutefois avec Longin, qu’on ne 
peut imaginer rien de plus élevé , ny rien de plus 
grand que ce que dit Ajax , tout defcCperé qu’il 
cü ; lors qu’il demande à Jupiter , dans une occa- 
fion ou les Grecs avoiem du defavantage dans l’obl^ 
curitc d’une nuit fort épaiflè, de périr avecéclat, 
& à la lumière. Il cft vray qu’Homere eft toû- 
jonrs grand dans fes {entimens aufli-bien que dans 
{es exprelTions: & c’eft pour cela que Longin le 
piopolc toûjours pour le caratftcre le plus achevé 
du genre fublime. Le filencc d’Ajax à la rencon- 
tre û’Ulyfiè aux enfers, dans l’onzième de l’Odyl^ 
(de dont parle le meme Longin, eft de cette ina- 
'-'Hicre ; il cft plus exprclfif que tous les dilcours 
imaginables qu’il auroit pû tenir : & ce Grand 
G 3 hom- 
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homme du caraftcrc fier & intraitable qu’Home» 
rc luy donne, ne pouvoit mieux répondre aux 
corn pti mens pleins de foûmiffion que luy faifoit 
Ulyllc , que par un filcncc dédaigneux ôcmépri- 
ant. Ajax a un air plus grand & plus fubiime 
en ne dilànt rien , que tout ce que le Poctc luy 
auroit fait dire. 

11 ne faut point aulîî difputer cet avantage à 
Homere : car cela cft fi vray , que Macrobe an 
livre cinquième, chapitre Ceizic'me de fes Ques- 
tions , dit qu’Homere a rempli lès Poëmes, de 
lèntcnces : que tous lès bons mots pallènt pour 
proverbes dans la bouche de tout le monde. 
Et un Anglois depuis peu a donné un gros volu- 
Homerus me de fcnrences , qu’il a recueillies d’Homere fiir 
toutes les matières de la Morale, qu'il a réduite? 
en lieux communs. < 'T-- 

Mais je prétend avec Hcinlîus dans la" Poéti- 
que fur Ariftote , que ces reflexions lènccmieii- 
fes de Morale , loin plutôt du Théâtre, & du 
genre Dramatique, que de l’Heioiquc: dont’ le 
caraéberc le plus ellènricl cil la narration , qui 
doit être uni & fimplc , làns affedlacion de figu- 
res , & fans cet attirail de reflexions , qui otc 
au dilèours là couleur naturelle & là force: ain- 
fi que ce Critique de bon goût du Satirique lé 
reproche avec tant de chaleur aux Declamatcurs 
Inanibus de Ibn temps : pjr des difeours qui font bien du 
fonis ludi- bruit , CiT* par un certain jeu de paroles , vous 

briaqua:- [g corps de l'oraifon, l'avex rendu faible 

damcxct- , J ^ * 

tandoef. . 

fccirtis, iif En eiret cette lorcc quon prétend d ordinaire 

corpus O- renfermer dans un petit tour de paroles , pour 
rationis fenfc^cç , a coutume de deflècher , & 

d’aifoiblir extremément le refle du difeours , eu 
derêt. luy ôranc là fimplicité naturelle, & luy donnant 
un air contraint. Ceft pour cette ration, que Tite- 
Liveeft unHiftorien bien plus accompli que Ta- 
cite , 
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parce qu’il a moins de réflexions; car les 


reflexions font plus propres au Thcatre qu’àl’Kis- 
'toirc & à la narration. Cicéron eft aufll de ce 
fentimcnc dans un de Tes livres de Rhétorique. 

Ainfi les {cnrenecs, & les reflexions morales ont SentCM- 
une beauté qui n’cft pas propre au Poeme Epique , 
parce qu’elles ne conviennent pas à la narration, convciiit*^, 
qui en eft le caradtere principal Scencnnel. Tou- ut rei r.fto- 
tcfois le Poète peut y mêler quelques (cntences ou res non vi- 
teflexions, quand il fait parler les Aifteurs, qu’il vendi prx» 
y introduit: mais il ne doit point le faire quand yidta- 
il parle luy-mêmc, fi ce nell; très-rarement, & mur. ^ 

‘ cela ne doit pas parolrre recherché. ■ 'id tUrtn. 

ViOn peut (curement imiter en cela Titc-Livc, 
qui dans le corps de (on Hiftoire n’en mêle que 
fort peu : mais il refèrve d'en faire dire à ceux 
qu’il fait parler. Ainfi il faut que le Poète les 
laide échaper , fansaffcélcrdelesdirc, bien moins 
de les répandre par tout , comme fait Homère; 

&. c’eft fè méprendre que ’de vouloir l’cftimer par 
là puifquc cette affectation eft afl'eurémcm une 
imperfection, que Virgile a trouvé le moyen d’é- 
viter : jugeant bien qu’il n’y avoit licn de plus 
opofé à ect air (impie & uny, dont il faifoit pro- 
fcflâon , que ces paroles , & toutes ces penfées é- 
clatantcs; qui paroiflènt (è détacher du dKcours , 

’ic comme hors d’œuvre , parce qu’elles n’y (ont pas 
bien proportionnées; & qui ne (èrvent qu’à gro(- Aerum 
fir les objets, & faire bien du bruit. 

Ce qui a bien du raport a ce grand précepte du mmva- 
bon(êiis, pour ceux qui (è mêlent d'écrire, qu’un niflimo 
des plus habiles & des plus rafinez Critiques de ftrepitu. 
toute l’antiquité donnoit autrefois , & que l’on 
n’entend pas aflèz . Que je ne traduis pas , pour lai(^ Curan- 
ferà un chacun la liberté de le traduire , (èlon 
lumière & fa pénétration. I! me fuffic , ’ pour ce cmineaiit 

3 lie je prétends , qu’il paroi(Te, que cet Auteur con-c.'ctracor- 
araneen cct endroit les penfées, qu’une expref-p'^io»* 
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tionise^ fion trop forte ou trop brillante rend en quelque 
façon étrangères au corps du difeours: il ne veut 
veftibus nen d exquis ny de recherche, &que tout 1 éclat y - 
colore Ibit aulFi naturel, que la couleur l’eft aux habits, 

niteant. Etc’cftaufb, ces fortes de paroles fim pies & coHi- , 

a •^''unes, dit-il, que lebon fèns avoitapprilcsà So- I 
juv^ncs'^'” phocle , & à Euripide , & dont eux-mêmes trou- 
declama- aèrent qu’il falloir fo fervir pour parler , devunc 
tionibus qu’on le fût avifé d’enfermer la jeuneflè dans les :Er. 
eoncine- colcs, & de borner tous les exercices d’cfprit à dK 
c^^o'- «l^clamations toutes pures. En un mot tous ces 
phoclcs & ornemens de paroles & de penfées , fi recherche^. ^ 
Eiuipides & fi frcquens , ôtent au dilcours & beauté , 

invene- rdic , & fa véritable dignité. Et ce principe eft“ -, ' 
uhiverfcl pour toutes ces choies , de qui la grai^^' 
deur jointe à une fimplicité regulicre, - fait toute’, 
loqui. l’excellence & la perfedlion , comme nous vqyonSti 
Gravitas dans la Peinture & dans l'Architcélure , où les ^ 
minuitui grands deflèins fe foCitiennein bien moins patJa^^ 
t^° Æus *nultitude des ornemens , que par céc air fiàiple 
ficqucnter & UHy > mais régulier , qui en lai: la grandcu'ï’, 
colloc-itis, & la Majellé.-* 

quodeft Ces penfées mêmes, qui ont de rélcvation , 5^ ' 
p” J qu’on a pelle les beaux fentimens , dcvieunca^ 

tivitas, infiiportablcs dans un difeours : fi elles ne fontT^ 
non di- ménagées avec quelque forte de modération. Rien 
gnitasne- ne langue tant que ces grands objets, qui foiK* 
c^iuid ^^l^ttans , & qui n ont aucune proportion 

Cidad ° nos efprits , lefqucls le lallent aulll aifément 
4. de tout ce qui n’eft pas naturel , comme nos» 
Çiuod eft yeux le lalfent d’une trop grande lumière: car nos ’ 
‘focuficz font bornées. , 

vehemen- > qui eft une des qualitcz des plus 

tius quam eflèntkllcs au Poëtc, eft un des avant^cs d’Ho- . 
quodeft mcrc, en quoy il mérité la préférence lut Virgile.' 
pamm. Car il eft le modelé & l’original , fur lequel Virgile 
C/c. Cntt. formé. Mais l’on doit oblêtver , que commcj. 

Atiftotc fait mention dans fa Poétique , d’une pe- 

^ ' ■ ■■h 
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tite Iliade, que Suidas donne à un certain Antima- Chap. 
elius, & qui dtoit l'abrege' de la grande , furlaqucl- 
le il y a quelque aparence qu’Homcrc l’avoic formde: nunUre 
Ton peutdc'jaconjcélurcrdeià, qu’il n’a pas eu la Homerea 
gloire de l'invention toute pure. U poire dt 

Outre cela nous lifons dans Athenc'e, au livre 
troifidmc, qu’un certain Hegefianax avoir écrit en 
Vfits devant Homere , ce qm s’e'toit pade au fic'gc vid. 
dcTroyc. • Cicéron fait aulli mention d'un nommé 
Callifthene , qui avoit écrit fur le même fiijet. Il 
eft vray qu’il a vécu du tems d’Alexandre, c’eft â 
dire quelques fiecles après Homere : mais il eft à 
croire qu’il avoit eu d’autres mémoires que ceux 
d’Homere, puis qu’il a écrit de cette expédition 
Mtrcment que luy. 

' ■ Suidas rapotte que Corinnus , qui étoit difciple 
de Palamcde , avoir auffi écrit en Vers ane Iliade , 
du tems queTroycfutprifèi & qu’un autre Pocte 
contemporain d’Homere , nommé Syagre, avoir 
encore écrit fut cette matière : que tous ces ouvrages 
furent fuprimez parles foins d’Homere, qui n’é- 
toit pas fi aveugle que l’on l’a crû , pour le coiifervci 
tout feul dans la poftetité , &pourypa(lêr pour le 
premier Auteur de l’Iliade. Et comme il a eu 
d’autres pour modèle , ainfi qu’il a été ccluy de Vir- 
gile, il feroit à fouhaiter de pouvoir connoître s’il 
a été aufii heureux à copier les autres, que l’a été 
Virgile à le copier. * 

Maisilyabîenàdiminuërdercftimc que toute 
l’antiquiré a eue pour Homere , s’il eft vray ce 
que dit EHan. Il prétend que Fopinion des Sça- LU. ij, 
vaus de fbn tems étoit qu’Homere ii’avoit com- 
pofé l'Iliade & TOdylIée que par morceaux , làns 
unité de defièin ; & qu’il n'avoit point donné d’au- 
tre nom à ces diverles parties, qu’il avoit compo- 
* ftes dans la chaleur de (bn imagination , & dans 
l’impetuofitéde Ibn génie, fans ordre, qie ccluy 
du fujccôc de la matière, donc il tiartoit j co.Tvme, 

G J Lf ' 
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lei valeur à' ^^amemnon , les jeux înjhtuez pour U 
célébrité des funérailles de Falrocle , le combat pro’ 
che les navires , leur dénombrement , & ainfi des 
autres: qu’il avoit fait le même pour TOdyAce : 
que Licurgue fut le premier , qui aporta de rionic 
à Atheues ces diverfes parties tout-à-fait (èparc'es 
les nues des autres , & (ans fuite ; & que ce mt Pi- 
fiftrate qui les arrangea , & en fit les deux Poemes 
de riliade & de l’0(iyne'c , que nous avons ; ce qui a 
fondé, à ce qu'on prétend , le nom de l^ap/hdics, 
qu’on a depuis donné à ces deux Poëmes. 

Mais je ne puis toutefois me refoudre à le croire: 
car ce (croit dérober à Homère fa plus grande gloi- 
re, que de hiy ôter celle de l’ordonnance de (es 
Poèmes , & du dePi'cin : ce feroit du délavant^ 
pour ce Grand homme , dont je ne puis convenir, 
principaleipent apres qu’Ariftotc a aurorifé la 
creance établie depuis dans tous les ficelés , qu’il eft 
le véritable Auteur de ces Poemé’s: quoyque Jo- 
(èph dans (on livre premier contre Appion , (cmblc 
être du meme avis qu’Elian ; que Plutarque dans 
la vie de Lycurgue, & Cicéron au livre troificme 
de l’Orateur , donnent lieu de le croire. Mais cette 
opinion feroit fi fort capable de détruire tout-à-fait 
le mérite d'Homere , qu’il vaut mieux dire tiu’E- 
lian cfl un conreur. Pour les trois autres qui a- 
puyent fon (entimenr, comme ils ne parlent pas 
tout-à-£iit d’un air fi affirmatif, on peut s’en tenir 
à l’opinion commune , & faire grâce à la réputation 
d’Homere, qui eft trop établie fiir cela, pour être 
conte fiée. *■ 


rÔdyllée , & de celui de l’Odyl^ 
merc & th fcc , avec celui de l’Eneide, qui efl le premier échan- 
V'iT^Ue. tilJon de l’exécation de ces cxcellcns Pp’émcSi Car 
quo^ que ks commcnccmcos des grands ouvrages 

doi- 


C H 1 F- Il feroit à fbuhaiter pour fc fàtisfairc pleinement, 
XV. par une comparaifon juflc de ces deux Grands hom- 

pcl'ExoT- parallèle du commencement de l’I- 
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doivent être fimples & modeftes, comme l’eiifci- Principla 
giic Cicéron , &c|u’Hoiacc blâme fi fortccluy 
commence d’un air c'ievé & pompeux > clatis^n^ 

Fortunam Priami cantabp y O'c. tenfavet» 

on ne laiflè pas d’avoir (bin de faire unbeauddbut, bis. 

& de bien commencer. Voicy le commencement O’’"''' 
de l’Iliade, dont l’ay fait la traduction. Mujèchan- > 
tex la colere d’Achille y fils de Pelée; celte colere qui 
fut pernicieufe aux fois , par une iiifinitétde mal- 
heurs quelle leur caufa; elle fit mourir grand nombre 
de Héros. Il prend plaifir à exagerer cette colè- 
re par (es caufès , & par (es effets ; il pouflè les cho^- , 
fes, avec une expremon trop hardie , trop empor- 
tée, & en quelque façon meme trop hyperbolique 
pour un commencement: Cette colere y dit-il, fit Abtuwç 
cles^ corps des Héros une fanglante boucherie. C’eft 
atnfi que l’explique Di iyriius, un des plus exaCts 
Interprètes d’Homere. Il ne fait pas reflexion que * 
c’efl' (bn Héros , de 'qui il parle , dontïl exagère la 
paffion y & qu’il cherche des paroles extraotdinai- 
res, pour exprimer le dégât qu’elle fit dans l’Ar- 
mdc des fiens. Il pouvoit dans une propofition , 
qui doit cire fimple , dire las chofès plus en general: 
il n’c'coK pas befbin de retoucher cela , il l’avoic 
allez dit en apcllant cette paffion pernicieufe ; il y 
a de l’affcCtation de le redire tant de fois , & il prend 
plaifir d’amplifier ce qu’il devoir taire , ou du 
moins diminuer. Il pouflè les choies encore plus 
loin , difant que cet emportement de colere donna les 
corps de ces Héros en proye à tous les chiens , GT i 
tous ks ,oyfeaux. Il impofè meme par cét efprit 
d’exagct ation qui le poffede: car de ce nombre de 
Héros dont il parle, que la colere d’.'lchille fit pé- 
rir, on ne peut railbnnablemenr y comterquePa- 
trocle, aveepeu d’autres, qui fût digne de ce nom. 

Je doute meme s’il y en avoir bien d’autres de 
ceux qui périrent, qui le «icritaflcnc , & s’ils en 
avokut de bous titres. On ne doit jamais tomber 
G i dans 
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dans ce Jetai!, dans une proportion tnêlJcJ'invo^ 
cation : mais ce que ce Pocte ajoute , achevé '(a 
faute , & Fait un contrc-(èn$ énorme. Cefîoit la 
volonté de ^ufiter que cela fin ainfi. Il oublia 
qu'il parle à là Mule , qui eA une divinité ; qui fçait 
tout, & qui ne doit avoir rien oublié de ce qu’elle 
^ fçait : il luy aprend que c’écoit la volonté de 
Dieu, que les choies (e paflaflem delalôrte. Ceft 
à la Mule d’Homere à luy aprendte les Iccrcts de 
la volonté des Dieux, &ce qui le pafle dans l’or- 
dre de lairs decrets , & non 'pas a Homere d’a- 
prendte cela à la Mufe , fille de Miicmofiné & de 
Jupiter, c’eftàdire, de rencendement & de la mé- 
moire. I! eft encore bien plus étrange d’ajôûcer 
ces paroles pour amplifier l’excès dclaruïnci que 
cette colcre avoit caulée aux Grecs , puis quelle 
avoir obligé les Dieux d’entrer dans le relTenti- 
*. ment de cette palîion , & que c’était leur vofonté, 
qu’elle fit périr ce qu’il y avoit d’honnêtes ^ens 
dans cette Armée. Et c’eu porter jufques aux der- 
nières extrcmitca les terribles effeis de cette colè- 
re , quede faire autorilcr-par la volonté des Dieux, 
la ruine de l’Armée des Grecs, dont la pertcétok 
raccomplilîèment du bon plaifir de Jupiter , de qui 
Je caraaerc eft d’être bicn-faifant. Ceft fiir cela 
qu’cA fondé fon nom , que eft le même eptjuvaiis 
fater. 

Il (croit difficile de dire où finit cette invoca- 
tion: les deux Vers fuivans en font encore, & elle 
fc confond avec la narration , quand on y regarde 
de près : outre que , àdite lcvrav, quelque tour 
que l’on puifle donacr à ces paroles , on y trou- 
vera de l’aficélation. C’eft vouloir moraIi(èr trop 
tôt, que de le faire dès l'entrée d’un ouvrage, qui 
n’cft pas moral , Sc dès le quatrième Vers# Le Lec- 
teur n’a pas encore l’efprit préparé aux réflexions: 
il doit être inflruir , grévenu , & un peu échaulFé 
aupatavjint. 
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"Voicy l’entrée de TOdyAce , je ne fçay fi elle pa- 
roitra plus raifonnable: I{acontcK-»ioy ma Mufe^ 
çét homme fn & adroit , qui a tant couru de Ter- 
res de Mers : il fouffrit beaucoup à la yerité : 
mais il avoit toujours grand foin de je conferver, Ü 
prit aujji le foin de la confetvaîion CT* du retour de 
fès compagnons ,• mais il nen ramena pas un , ils pé- 
rirent tous. Voilà un adnifrablc Héros, de qui le 
caractère eflèntiel cit d être fin-, rufë , & adroit ; 
toutefois les Interprètes adoucilTcnc cette finefle, 
qui ell une efpecc de prudence poijr exeuferHo- 
mete. Mais je ne fçay pas qucladoucinêmenton 
peut y donner : outre que dans toute la fuite , la 
conduite d’Ulyfiê ne porte point d’autre quaütd 
dans leddtailque’defineflc,quieft meme fort fou- 
vent mêlée d’impofturcs & de menfonges, ce qui 
n’eft pas héroïque : & Minerve même , qui eft fi 
fort dans fos intérêts , ne peut s’empêcher de luy 
en faire des reproches. 

Que fi l'on prétend que cette finefic foit une 
dextérité & une habileté d’cfprit : pourquoy ne 
s’en fèrt-il pas pour le (àlot des fiens , & qu’il borne 
toute fon adrefle a (è conforver luy-même ? Mais 
ils périrent parleur propre faute. Ce Héros fi 
& d’üae prudence fi extraordinaire , ne devoit-tï 
pas avoir aflèz de conduite pour les garantir de ce 
malheur ? La raifon même de leur perte eft bien 
frivole : Ils périrent pour avoir mangé les bxufs du 
Soleil. C’eft une perte recherchée : le Héros , ou 
le Pacte vouloient s’en défaire, & fi la providen- 
ce d’ülyflc ne fut pas aficz grande pour làiivcr 
les compagnons de là fonune , le Poète ne de- 
voir il pas du moins le dilliniulcrî Qui eft ce qui 
l’oblige à débuter par là , & mettre œ foibie de 
fon Héros dans le frontifpicc de fon Pocinc , & 
dans l’endroit le plus éclatant , & prier fa Mufe 
qu’e//f chante ce Héros ^ft habile , qui fe fauva 
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Y a-t-il rien au monde de moins Héroïque, de 
plus foibic , & de plus rampant que cela ? Le Taflc 
dans la propofition de fon Poème , a bien profite 
de cette faute , pour l’accomplillèmcnt de fon He- 
ro?, de qui il dit 

e foito i fkiiti 

Segni ridujp i fuoi compagni erranti. 

I.e commencement de rEneïde cft plus fimpic 
& plus naturel, & fa propofition efl fans embar- 
ras. chitnte , dit Virgile, les armes la va- 
leur (le cet homme , qui s'étant retiré cîcs ruines de , 
Troye, arriva le premier en Italie: il eut bien à 
frir par les pcr/ècutions des Dieux , par l’anitnch- 
fitc de funon. Une ennemie de cette confcqiiencc 
le rend plus confidcrable. Mais apres tout cela U 
bâtit une grande Ville cCoilfe forma l'Empire du mon- 
de , 0" la capitale de [Univers. Chacun fur ce 

modèle de comparaifon peut fê donner le loifir de 
comparer le refte. 

Chat. Je laide à décider aux Sçavans ce qu’il faut juger de 
l'un & de l’autre de ces Poètes admirables, ciq^ndils 
â^direJu” '’^udront fe donner la peine de s’inrtruire de la vérité 
"de CCS oblèrvations ; & fur tout faire reflexion , 
que tous les Grammairiens, qui (ont les vrais Cri- 
tiques de profefîion , n’ayant pû (bûtenir l’e'clac de 
la di61:io»i d’Homere , & la magnificence de fa ver- 
fification , qui (ans contredit^eft plus brillante , que , 
celle de Virgile, s’y (ont tous laiflcz e'bloüir; & 

- fans penc'trer le fond des ouvrages de r.un & de l’au- 
tre, ont prcfquc tous donne l’avantage à Homère. 
Mais ils en jugent tous en Grammairiens , (ans con- 
fiderer lesobfèrvaiionsqu’ily aà faire. 

Plutarque même dans un di(cours qu’il a feit ex- 
près fur Homère, s’c'tcndfortaulongfur (à grande 
crudinon , & la connoüiance iinivcHclle qu’il avoir 
' • de toutes les fcicnces : & il marque aflèz l’ètenduc 
de ce grand génie , par l’idèe qu’il donne de fon ca- 
racLcce , fans entrer en ce qu’il y a d’elîèntiel au 
, ■ ■ Poème. 
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Poëme. Ainfi tous les Sçavans cjui s’arrêteut à J’cx- 
preflîoii d’Homcrc > & a l’cxcericur j ne lotit pas de 
bons Juges, il faut pour bien juger de ces grands 
ouvrages, entrer dans la connoiflâncc de ce cju ils 
on: d’cflcntici ; en mefurcr toutes les proportions } 
confidererfi les beautez y font bien placées j fi les 
nitfnagemcns du vraylcmblablc avec le merveilleux, 
y fout judiciculêincnt cbfervcz -, fi les haidicfles que 
permet la Poefie , ny font point trop fortes , ny 
trop emportées j fi toutes les bicnlcanccs des mœuis 
& des (entimens y font gardées exactement j fi les 
cxprcflions y Ibiit délicates & pairionnees ; fi tout 
y tient fiin rang, & y foûtient Ion caiaélcrc; fi 
Je bon lêns y régné par tour , & fi les chofes font 
toutes comme il faut qu’elles foient : car rien ne peut 
plaire, s’il n’tfi: ainfi , félon le grand précepte de 
Quintiüen : l'Jihil potcfl placeve , ^uod non dccct. 
Enfin il faut juger de CCS «rands ouvrages, comme 
l’on fèroitd'un palais ou d’un fuperbe édifice , dont 
la première beauté cft la proportion du defl'ein en 
general avec Tes parties, & le raport quelles ont 
enircellcs; c’eftcc que les habilcsconfiderent , fans 
s’amuferaux orncmcnscxierieurs , qui arrêtent les 
jgnorans. 

■ J’avcüc que rien ne me pcrfiiadc tant du nicritc 
d’Homereque rattacliemcnt qu’a eu Virgile à l’i- 
miter en toutes choies: c’étoit jufqucs a 1 adora- 
tion qu’il l’cftimoit. Et tout le monde' fçait qu’un 
certain critique qui vivoit du tems des Pcolomccs, 
nommé 2x)ïle rendit fon nom infâme parmy les 
Scavans , pour avoir prétendu critiquer Homere , Se 
meme i! a toujours paflé depuis pour un efpric de 
travers , & pour un Auteur fort méprifablc parmy 
les gens de Lettres, 

Pour finir cette comparaifon , il fe trouve dans les 
catalcélesdcs Poètes anciens , un fragment d’Epi- 
grammed’un Autcurincertain, qui peut fervir an 

richement qu on doit faire des Poëmes d’Homerc & 
I O ^ de 
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de Virgile. Ce fragment dit que le premier eft pluJ 
vaftc& plus grand, leiècond plus régulier & plus 
finy. C’cft Virgile qui parle, & qui parle en hom- 
me modeftc. . 

^£oniuvt quifijuis J{ottianus nefdt Homcrum , 

Me légat , CT le£ïum credat utrumque fibi. 

plius immenfos miratur Grxcia cdnifos , 

rninor cjl nobis , fed be>K cultus agert 
En effet les petits ouvrages font toujours plus acbe- 
vex que les grands , parce qu’on peut doniKr plus 
de tems & plus de loifir pour les achever. 

Mais cnnn pour ne pas m’expoforàétrcennuycur 
par un ddcail plus particulier , fur lequel il faudroh 

Î >rendrc des mémoires d’EuftarhiiK , & de Servius , 
CS plus célébrés & les plus exa^s Commenrateurs 
de ces deux Grands hommes : je puis ce me fomble 
dire, fans hen décider, comme je l’ay toûiouts 
pre'tendu, qu'il me paroit, desoblèrvationsque je 
viens de faire , qu’on peut ainfi partager les chofès : 
Qu’Homerea plus d’cfprit, Virgile plus de diforc- 
tion & de jugement : &que fi j’aymerois mieux a- 
voir dte' Homère que Virgile, j’aymerois aulTî be- 
aucoup mieux avoir fait l'Encïdc que l’Iliade & l'O- 
dyfice. De quoy Propercc pourroit me forvir de 
caution , comme il paroit par fon fuffrage qu’il 
donne à Virgile , d’une maniéré fi definterelfrfc. 
Car quoy que fà réputation fût plus c'tablie par un 
âge plus avancd , que la réputation de Virgile, Sc 
quoy quelajalouficde l’efprit, foie incomparable- 
ment plus grande que celle du cœur , il ne laifiè pas 
de s’ôter la couronne de la tête , pour la mettre, fur 
cellède Virgile , & pour avouer que tout doit luy 
céder, jufqu’à Homère même. 

Cedite Romani feriptores , cedite Craü ; 

Nefeio quid majus nafcHur Iliade, 
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ye voudroh pvnvoirjetter un voile fur vôtre 
mm & fur le mien , pour dire en liberté tout 
le bien que je fay de vous^ fans vous déplaire: 
^ pour ménager la foiblejfe de nôtre ftecle, qui 
fe choquerait peut-être d'une vertu fi fort au 
'^defftis de fa portée ^ comme efi la vôtre , fifen 
parlais trop a découvert. Mais enfin pour faire 
jHflice à an mérité anffi grand que le vôtre , je 
ne feray point de difficulté de dire , que ce n' efi 
pas, monseigneur, parce que vous 
connoiffez mieux que perfonne le prix de ces 
deux Hifioriens, dont je vous prefcntela Corn- 
paraifon : les ayant lus , comme vous avez 
fait , la plume 'à la main., pour en remarquer 
mieux les beautez , é' po“f enrichir vôtre 
cabinet : ce n' efi pas auffi par le goût exquis 
me vous avez pour ces fortes d'ouvrages , ô* 
^ four 
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pour tout ce qu'il y a de beau dans PAntiqui’. 
té: ny parce que vous avez joi»t une des plut \ 
grandes capacitez aune des plus grandes dignt- j 
tez du Royaume f que je vous fais ce prejent. , 
Une çonfideration plus forte que tout cela m'o-^ 
blige à vous l'offrir , où les motifs ordinaires y 
les rafons cominunes aux autres Auteurs 
n'ont point de part. C' efl pour conferver l'idée 
d'un mérité digne d'être connu de la pojleritéy 
cî^■ pour empêcher qu'une vertu auffi admiràblè 
que la vôtre , ne paffe pour incroyable pu. \ 
Jiourfabuleufe , quand le ten)s aura détruit 
tous les témoignages y que nous en avons., fp- 
les vejliges qui nous en pourront refier dans- 
vôtre nom. Car , ce quefay traitté autrefois 
de myftere , ne doit pas l'être toâjours : ^puis^ \ 
que le tcms de parler efi venu , on peut decfa-, 
rer qui vous êtes , fans choquer le public qui 
s'ofienfe de tout ce qui efi extraordinaire, * 
^elqtie avantage que l'on reffive de la naif 
fonce , je ne m' arrêttray point à vanter la, | 
vôtre , qui efi une des plus illvfires du Royaur^ \ 
me : parce que vous avez toujours plus fait^., \ 
d'état de vous rendre confiderable par vôtre , 
pieté, que par l' antiquité de vôtre extraâlion : . 
Tout glorieux que vous foyez de ce- côté-là, onje 
vous a vû confiamment préférer la nohleffeJe ' ' 
Verne , qui confifit dans la probité , à celle du 
fang : détrompé que vous étiez de V opinion \ 

vulgaire , vous laiffez les ebofes vaines à efii- \ 
mer aux efprits vains , ne regardant. la gloire 
de la n ai fonce que comme une obligation de., j 
s'attacher davantage à fon devoir , (^d'être \ 
plus vertueux, La nature avoit renfermé en 
vous tant de rares qualitez , que vous avez 
paru prefque accomply dans le monde ^ dès que 

vous 
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vous avez commencé à y paraître. On vous 
vit dès les premières années de vôtre vie un 
efprit de fagejje de maturité , qui vous fit 

juger faincment de tout , dans un âge , où P on 
n^a pas encore de difcernetnent. La raifon, la 
Jcience , l'intégrité > furent les premières diji. 
pÔfitions , ^ comme les Hem dont la provi~ 
dence voulut fe fervir pour réunir en vôtre 
pes-fonne un naturel heureux à un genie fuhli~ 
me J grande propre atout éfd'un ordre fit^ 
perieur à tous les autres. 

.Il n'a rien paru dans les divers progrès de^ 
vôtre âge , parmy les perfeéiions dont le Ciel 
vous avait comblé 3 que la nature n'eût com- 
mencé à former que le monde ^ l'étude 
n'iiit achevé dépolir. Et ce n'efl pas fans rai- 
fon qu'on vous a toujours vû ardemment épris 
de l'amour des Lettres 3 étant perfttadé com- 
me vous l'étiez , qu'il n'y avait point de gloi- 
re plus pure à efperer^ pour un honnête hom- 
me , que ceüe qui vient de la fcience. Petfon- 
ne aufii n'a cultivé avec plus de foin le talent 
merveilleux , que vous aviez de devenir fia- 
vant^ ny n'a plus aprofondy le vray éf le fo- 
lide des cbofes humaines 3 pour en profiter 3 
que Vous 3 qui n'avez rien voulu ignorer de ce 
qu'on peut pouvoir . Ce fi par une conduite fi 
fage^ que vous vous êtes tellement remply l' ef- 
prit de ce qu'il y avait de certain de réel 
dans les Lettres , qu'on ne vous a jamais vû 
admirer rien de vain ^ de frivole , comme 
la plûpart des autres hommes : n'ayant que 
du mépris pour tout ce que les gens Jùperficiels 
ejliment le plus. 

Ce fut cet attachement invincible que vous 
eûtes en toutes chofes peur la vérité) qui vous 

donna 
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donna de fi faines «pinions fut ce qui a de coû-^ 
tuvie d'impofer aux autres : ^ qui vous dé- 
, trompa fi tôt de ces erreurs populaires , où font 
fujcts ceux quin* ont rien defolide dans Pejprit^- 
qui ne regardent Us grandeurs que par leur, 
éclat par leur fafte. Au lieu que vous ^ 
MO N S EIG N EU R , qui n'avez rien de 
faux dans Vante , ne les méprifez que par ce 
fafle par cet éclat : tout ce qui efl grand 
vous paroiJJ'fint peu de chofe , des que vous le ' • 
regardez par cet attirail de vanité ^ (Poften'^ 

' tationdontil cfi revêtu. Et comme vous navez 
jamais rien trouvé dans la faveur digne de 
vous : on ne vous a point vu parmy Jès adora- 
teurs , courir à l'honneur par des intrigues baf- 
fes , par des voyes honteufes. Vous êtes auffi 
devenu fi Grand par le mépris que vous avez 
fait des Grandeurs , que la haute opinion qui 
s' efl répanduë de vous dans le public n'a plus 
laijfé à perfonne la liberté de douter de vôtre 
mérité., ny de concevoir rien au delà de votre 
vertu. 

Ce n' efl pas après tout ., qu'il n'ait tousjours 
paru dans votre conduite une paffion dominan- 
te pour la gloire , non pas à la vérité , celle 
qui ayme le bruit , qui cherche l'éclat ; suais 
celle qui Je contentant de ta J'eule fatisfaéîion 
de la conjcience , ne penj'e eju' à J on devoir. Ci 
n'efl que par ce principe , que vous avez fou- 
haité du crédit de la reput atiott , pour faire 
le bien avec plus d'autorité : vôtre éléva- 

tion aux honneurs vous feroit devenuè odieu- 
Jè , fi tout le inonde n'en eût profité : ne re- 
gardant toujours que le ptihlic , en ce qui Je 
J'aiJiit h vôtre avantage de plus particulier : 
l intérêt que vous aviez d'être élevé ne 

vous ~ 
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voHS aurohpas touché^ s'il «'eût été celuy de 
tout le Royaume. 

Qu'on ne s'attende pas toutefois dans le dé- Repeiias 
tail que je fais de tant de rares qualitez , qui multos, 
ont paru davantage dans votre vie 
mêle de ces grands U ait s ^ qui font admirer les 
hommes au deJJ'us du commun , par des faits quictis co- 
inouyt furprenans, La grandeur de vôtre 
mente, MONSEIGNEUR , </? 
vécu fmphment : car une conduite confiante dcantùr. 

réglée comme la vôtre, qui ejl 1‘ ouvrage du de. OJpc. 
jugement cb“ de la raifau, efi quelque chojc de 
plus rare , que ces aéfions éclatantes, cb“ ces 
entreprifes bazardeufes , que le peuple admire 
dans la conduite irreguliere des Héros, ç^qui 
ne font d'ordinaire , que l'effet du bazard cj' 
de la fortune. Une vie uniforme , une lumiè- 
re toujours égale , une vertu, quinefe dément 
jamais, cft plus digne d' admiration , que tout 
le bruit des exploits les plus merveilleux : rien 
n'étant plus difficile que d'aUer h fon devor 
' parmy les écueils les précipices Ji ordinaires 

en lavie , fans broncher , «y faire de faux pas. 

Voilà ,dMONSEIGNEÜR,de quelle ma- 
niéré vous avez vécu : mais exerçant les ver- 
tus les plus (impies, ^ ne fai font rien que de 
commun, vous n'avez pas lai (fédepajfer pour 
un homme fort extraordinaire : ét- vôtre vie 
qui. a déjà paru admirable aux Etrangers , le 
paraît encore plus à ceux qui ont l' honneur de 
vous pratiquer , de vous voir de plus pris. 

A la vérité vous aviez l'ciprit trop folide , 
pour «'être pas modefie ; c'ejl principale- 
ment dans la modejlie de ce filence judicieux , 
fi opofé au bruit que fait la vanité , que vous 
avez toujours fait conjijler la véritable fagef- 

J^' 
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fe : ce qui peut-être a été cauje^ que la rt- "S 
vemniée qui exagere tout , n'a pâ encore par- ‘ -J 
venir à faire cannoître vôtre mérité tout en- ij 
//Vr, parce que vous en avez caché unepartte „ 
dans le fecret y pour fauver vôtre gloire ^ ^ I 
pour mettre en feureté vôtre vertu. C'ejl ce 
qu'on ne f^auroit ajfez admirer dans un Jîocle 
auffi vain que le nôtre , où Von ne cherche le ‘ | 
fervice que pour Je faire valoir , ^ pour 
mosstrer : car on vous a vu quelquefois voui , 
cacher , pour fervir plus utilement. . 

Comme il arriva dans le dejordre univerfel 
de ces déplorables tems des Guerres Civiles , 
où la raifon de ceux qui dévoient conduire les 
autres i s'étoit elle-même égarée. Ce quirejîa 
dans Paris de Gens bien intentionnez , jettcr 
rint les yeux fur vous y pour penj'er à rétablir 
dans le Peuple la foûmiffion ^ Vobeiffance y \ 
par des conférences fecrettes y qu'ils eurent a- 
vec vous dans vôtre maij'on y en un tems 
où c'étoit pajfer pour feditieux , que de parler 
Incobcl- ({g iff Paix. On alloit à vous dn^s cette con~ 
vcllc tU-' generale comme h ce qui rejloit de fa- 

riofuin gejfe y de raifon y de fidelité y (^defecrety 
putabatur. toutes qualitcz alors neceffaires pour traitter 
cic.eptfi. affaire (î délicate , qu'on ne pouvait 
trouver que dans unhosnme aufjtjeurquevous. 

Ce ne fut auffi que par vous y qui étiez devenu' 

- agréable au Peuple y qu'on commenta àjetter 

dans les ejprits ces fcntimens de rej'peéi pour le 
: Prince, qui s' étoient étehtts dans le trouble . 

Ce fut par vous qu'on vit paroitre les premiè- 
res lueurs de ce calme , qui Je rétablit alors 
, dans Paris. Car en faifant faire des propoji- 
tions de paix au Parlement par vos amis , ^ 
en faijant donner des avis Jécrets auMiniJlrCy 
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, tJe îa dijpojition où l'on étoit pour pacifier les 
chofis , en ménageant les efprhs , faifantle pa- 
pa luire dans les rués , carejfiant Us Officiers 
dans les Corps où vous commandiez , reprejen- 
tant aux, Bourgeois l'état où la révolté avait 
réduit le comsnerce: vous fîtes revenir la rai- 
fon à ceux qui r avaient perdue J l'on ne {'or- 

toit point d'auprès de vous ^ fans penf'er à fou 
. devoir , (é^' fans l'aimer. L 'imprejfion de vâ- 
fqgiffe , de vôtre conduite , de vos conjèils , 
paroijfoit en tout ce qui je fai fait ; éf- vôtre 
mm ny vôtre Perfonneneparoiffbientenrien: 
vous vous teniez à l'écart pour faire mieux 

vôtre devoir 3 vous ne cherchiez point d'autre 
gloire , que celle de fcrv 'tr ^ pour U feul hon- 
neur du fer vice', diffimulant ce que vous fai- 
fiez pour le bien dé P Etat , dans un filencefi 
profond 3 que ceux ^ aufquels ilimportoit de ne 
'pas l'ignorer y font encore peut-être à le fa- 
voir : étant vous- même plus attentif à vous ca- 
cher y que ne font les plus ambitieux à fe faire 
paraître: plus ejiimahle aufft mille fois par 

ce JUencCy que vous ne l'auriez été y par tout 
V éclat que demandait une fi belle aélion. Mais 
cette pureté d'ame y ^ ce definterejfementjur 
l'honneur y joint àtantdedijcretion ^ de mo- 
de flie y ont eu peu (Pimitateurs dans un tems y . 
où l'on ne cherche qu'à faire du bruit. 

Il cfl vray que dans V attachement au bien 
public y à la gloire de la Couronne, que - 
vous wfpiroït vôtre vertu, il ferait difficile de 
dire combien la neceffité des affaires s' efi opofée 
à vos bonnes intentions : combien de fois 

VQUS avez étouffé vos propres lumières y ^ im- 
pflfé filence à vôtre zele dans des circonftances 
jâçheujés , on des confeils aufft falutaires que 

H Itt 
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/tf vôtres n' nuroientpas été defaifott : laîjpint 
à ces ej]>rits élevez Jublimes qui font avides 

de la gloire , les ambitieufes pafftom de gou ver~ 
ner l'Etat , ^ renonçant à tous ces ntotive^ 
mens , que Je donne la vanité pour vous renfer^ 
mer dans des bornes plus étroites de vôtre de-^ 
voir , imiter ce Sage dont parle l' Ecriture ^ 

qui attend le moment auquel il faut parler^ 
en cachant cependant fin zele dans fin Jilencei 
^ dans fa modeftie. y 

Mais auffi on n'a peut-être jamais parlé a* 
vec plus de force ny avec plus de cour ûge'<, qùe_ 
quand le pofie , où vous avoit élevé vôtre ver» 
tu , vous obligeait à ne pas vous taire . Et c*ejl 
icy que je pourrais faire l'éloge de cét amour 
du bien public , que vous aviez fi profondément 
gravé dans le cœur , é>“ vous faire connaître 
par ce qui vous rendait le plus glorieux lê 
plus eftimahle. Car jamais on n'a mieux fait 
le médiateur entre le Roy fin peuplé- que 
vous , devenant le bouclier des droits du Prin» 
ce^ éé" le proteâeur des droits de fis Sujets, 
En quoy je pourrais comparer les grands fervi»:. 
ces , que vous avez rendus à l'Etat dans cet 
rencontres , aux expéditions de guerre de not 
Generaux d'armées les plus célébrés de ces der» 
niers tems. Je pourrais même ajouter felott le 
fentimentde cétiüaftre Romain , que vouscott» 
noijfezfi bien : Qu’il y a une efpece de for- 
ce, qui toute tranquille & privée qu*elle 
cft , mericeroit d’être mife au nombre des 
vertus guerricres les plus héroïques ; 65 
qu’il y a desexploitsde cabinet, pour ain- 
n dire , qui ne font pas moins glorieux ,• 
que les exploits d’armes les plus mémora- 
bles de nos grands Capitaines : parce qu'Us 

fini 
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font plus utiles ^ plus profitables au Public , ftndüqiie 
ÿue les vidoires les plus éclatantes , ^ les §um Vk' 
conquêtes les plus fameufes. Ce ferait en vain offc. }. u 
qu'on redouterait nos frontières^ fi on n* était 
pas en feureté dans le coeur du Royaume: ^ 
il y a moins de véritable grandeur à vaincre les 
AÜemans joints aux Efpagnols^ aux HoUatt^ Mclior 
dois^ 2 ^ à défaire cent mille hommes en ba- lâ^icji» 
taille rangée , que d'ajfeurer le repos de cent 
millions d' antes ^ qui n'ont de paix que par le y 
bon ordre qu'on met aux affaires publiques tàtns, 
par la feureté du commerce , par l'établif 

fement de l intérêt des particuliers. En quoy 
l'homme fage qui fiait commander à fes de- Melior 
firs , fe rendre Maître de fes pnffions , eji eft qui do* 
plus utile à fa patrie , que le conquérant ét‘ 
celuy qui prend les Vides , filon le langage expugna-** 
Jhint Efpritt toreiu- 

^ Que de grandes cbofesje fuis obligé ^ MO N- biuin. 
SEIGNEUR., defitprimer icy^ qu'on vous 
a vu faire en tant d'occafions , pour le bien 
de l'Etat , afin de ne pas vous offenfer vous- 
même, en vous ménageant (i peu fur vos loüan» 
ges ! .Mais queUe gloire pour vous , de voir 
qu'une bonne partie du repos dont nouf joüif- 
Jons aujourd'huy foit devenue le fruit de vos 
travaux d^de vos veilles: dy que c' efi en quel- 
que fa^on à vos lumières , qu'on doit cette 
tranquillité qui s'établit dans le Royaume , 
qui eji le principal fondement de la félicité 
publique l C'eft icy que je pourrais faire con- 
naître « que vous avez eu tant de foin de 
cacher •*• en combien de rencontres vôtre fini 
nom , qui ,é toit devenu propice au peuple, a 
contribué à faire reüffir tant d'fntreprifis juf, 
tes ^ Jk/ntes pour le bien commun , en don~1 
H Z' nant 
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Hff'nt (le la réputation à toutes les affaires^ où 
l'on le vnulcit mettre : perfuadé qu'on était ] 
que rien ne pouvoit avoir de J'uccés^ en ce qui 
regard(/it V intérêt de' Dieu dans les bonnes 
oeuvres, dont vous n'étiez pas. 

Je ne m'arrêteray pas icy à parler de vôtre 
grande capacité , pour ne pas achever de per^ 
dre la creance dans tes ejprits, que j'y dois re- 
chercher : je ne diray pas qu'il n'y avoit rien 
d'élevé dans les plus hautes Jciences qui fût au 
dejfus de vous; qu'il n'y avoit point de ntyfte~ 
re dans la politique , point de nœud dans l'hif- 
toire , point de finejje dans la morale , point 
de délicatejfe dans les belles lettres , ^ point 
de difficulté dans les Livres , que vous n'ayez 
pénétrés , ^ qui vous foient inconnus. Je 
n'ajoûteray point que c'étoit cette connoiffan- 
ce Ji profonde (^ fi étendu'è de toutes chofes 
qui vous a toujours fervy de réglé dans le ju- 
gement , que vous avez coûtume défaire delà 
faujfeté ordinaire des jugemens des hommes : 
qui vous a fi bien apris à ne mécontenter 
jamais perjhnne : où vous avez fi bien réüffi 
par le foin que vous avez eu d‘ ordinaire , dé 
porter en toutes chrfes les bien-Jèances de vos 
devoirs bien loin au delà de vos obligations.' 
Et c'efi par là principalement que vous êtes 
parvenu à cette perfeâlion , que le Public a ji 
fort admirée eu vous , de vivre dans le mon- 
de , c'efi -à-dire , ce monde cenfeur ds^ criti» 
que, qui defaprouve tout , dans une aproba- 
tion fi univerfelle , que vous y avez toûjours 
pajfé pour' un hommefiui n'eji pets même Jujet 
à faire des fautes. 'Mais auffi quand ce n'efi 
pus tant par les niaximés d’une morale pure- 
, ment humaine , que par des principes de Eeli- 

gion. 
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gion , qu'titt fait fon devoir , comme vous le 
fiâtes^ MONSEIGNEUR , on porte /ès 
obligations à un bâtit degré de perfeéîion : <b* 
les vertus les plus communes deviennent en 
quelque façon extraordinaires dès qu'elles com- 
mencent à recevoir l’impreffton de la Foy , qui 
ennoblit fyr éleve toutes les autres qu alitez , 
avec lefquelles elle fe trouve , par la noble ffe 
cÿ* par la pureté de Jbn efprit. Et dès que je 
regarde la maniéré dont vous êtes Chrétien , 
je vois un ordre tout autre dans vôtre condui» 
te , des principes plus nobles , des idées plut 
fublimes^ des mot fs plus purs , des deffeint 
plus import ans , des projets plus relevez , des 
intentions plus faintes ^é^tout bien plus grand 
plus parfait, ' 

Enfin ^ quoy-que j'aye de la peine à cacher 
ce que je penjè de vous , ayant l'efprit auffi 
plein que je l'ay de ce quej'ay vû , ^ des gr art» 
des cbofes dont j'ay été témoin', je Jùis toute- 
fois obligé de taire une infinitéd'autresquali- 
tez propres à vousf aire connaître encore plus ^ 
que tout ce que je viens de dire. Ilfautpaj- 
fer fous filence ce mérité qui n'a jamais trou- 
vé de contradiéîion dans un fiecle , où la nié~ 
difance ne fait grâce à perfonne ; cette vertu 
. que le fupçon n'a point attaqué'^ cette gloire 
que l'envie n'a ofé flétrir i cette intégrité pour 
qui la tentation même a eu durejpeél ^ ^cet- 
te fidelité dans tous vos devoirs , qui a toû- * 
jours étéjufques au dejfus des fmprijes de la 
fragilité. Car qttoy -qu'on ne J oh plus expofi 
à l'envie , quand on eft parvenu , comme vous^ 
à être fans comparai fon , parce qu'il femble 
qn'onfoit hors des atteintes delà jaloufie ^ qui 
ne fe fait des rivaux , que de ceux avec qui 
H 3 tilt 
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fftr fi mefure : il vaut mieux- laiffer faire à \ 
r opinion qü*on a de vous , à vêtre reput t» \ 

tion , que de prétendre tout dire. Et je ne fiay 
mime s'il ejl de la prudence ^ de rinterèt-de ' 
la vertu d'en propofer un exemple d'une fi gran-r 
de perfeâion à un fiecle , où le vice a tant 
d'autorité » ■ que dans le nôtre. Après tout en 
voilà peut-être ajfiz pour donner une grande 
idée à nôtre âge de vôtre incomparable meritel 
MONSEIGNEUR , quand il Jlaura bien qui 
vous êtes , ^ une plus grande admiration de 
vôtre perfonne à la pofterité , quand elle aura 
apris qui vous avez été. Car, il n'efl pasjufie 
qu'une vertu fi parfaite foit ignorée : ^ c'efi 
en partie ce que je prétendais ^ en rendant an \ 
'Public le témoignage que je devais moy -mime 
de vous , qui ay eu l'honneur de vous connoître 
mieux que perjonne. jfe fais , aveccei'efpeéf ,, I 
ir te dévouement que vous fiavez^ • | 

-, Ce Kî.Scptcmb. 1 ^ 77 . 
MONSEIGNEUR, 


Vôtre très-humble, & très-obeïiîàDt - 
Serviteur Ramn, de la 
Compagnie de J £ s u s. I 
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E n’entreprens la comparaifon de 
ces deux Auteurs, que pour fai- 
re mieux connoître leur prix. Se 
parce que je les croy les plus pro- 
pres de tous à former le fens & la raifon, 
dans un tems ou l’on devient fenlible à l’un 
& à l’autre, plus qu’a tout le relie. En 
quoy on peut aire à la loüangeden5rrelîe> 
de, que nous connoilTonsdéjaniieuxleca- 
raâere des Auteurs anciens, & que nous 
fommes plus entrez dans leur efprit, quç 
ceux qui ont précédez. 

La différence qu’il y a entre eux & nous » 
eft qu’on fe picquoit bien plus d’érudition 
dans lefiedepaffé, que dans celuy-cy. Ce- 
la même éroit G fort à la mode , qu’EU- 
zabethReyne d’Angleterre, fitnnetraduc- 
tion de quelques Tragédies de Sophocle: 
que la Reyne Dauphine , Marie Sruart, 
recita au Louvre, dans la grande Sale des 
Gardes, en prefencede toutelaCour, une 
Oraifon Latine de fa façon : & que le 
Chancelier de THôpital Ions Charles IX. 
droit audi verfé dans la connoiffance des 
Langues , qu’un ProfelTeur du College 
Royal, C’étoit le genie de ce tems-là , 
où rien n’a été plusen vogue, quelagran- 
de capacité' , & une profonde littérature r 
on étudioit à fond les Langues: on s’apli- 
quoit à reformer le texte des anciens Au- 
teurs par des interprétations recherchées, 
à point! lier fur une équivoque , à fonder 
une conjeélure pour bien établir une cor- 
H 4 rec- 
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reéh'on: enfin on s'aitachoit au fens litté- 
ral d’un Auteur , parce qu*on n’avoit pas 
la force de s’élever jufqu’àrefprit, pour Je 
bien connoïtre, comme on faità prefenp, 
qu’on eft plus raifonnable, & moins fça- 
vant: 8c qu’on fait bien plus d’état du bon 
fens tout fimple » que d’une capacité de 
travers. 

C’eft auffî par là que nous fbmmes par- 
venus à entrer davantage dans les fentî- 
mens des Anciens, & à les connoïtre bierj 
mieux. Ce qui eft fi vray que ceux qui 
voudront avoir un peu de nncerité en con- 
viendront : & que fans faire le vain , je 
fais mieux fentir l’efprit de Tite Live, 
par exemple , en ce petit Ouvrage, que 
ne fait Gronovius par la derniere édition 
qu’il a faite à Amfterdam de cét Auteur 
l’année 1 565", qui contient une Hiftoire 
longue & exaéledesmanufcritsdecét His-^ 
torien, des éditions qu’on en a faites dans 
la fuite des teins , & de la lifte de tous 
ceux qui ont travaillé , par leurs Notes, 
par leurs correélions, par leurs reflcélions, 
& par leurs critiques , à le rétablir & à 
l’augmenter. On ne trouvera point dans 
tous les fecours qu’il fournit, pour l’intel- 
ligence de cét Hiftorien , ny dans tous fes 
autres Commentateurs, une connoi (Tance 
fi exaéfe de fou efprit , que celle que Je 
donne en ce Volume, tout petit qu’il eft. 
Au moins je ne gâteray point le goût ex- 
quis, qu’on commence à avoir pouf le bon 
fens , depuis que la raifon s'eft fait fentir 
aux Sçavans , dans toute l’étendue de fa fo- 
lidité & de fa délicatefle. Ce qui s’eft aii- 

jourd’Jîuy 
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jourd’huy tellement établi dans les efprits. 
qu’en tous lesOuvrages les plus recomman- 
dables par le mérité de leur antiquité, ou 
s’accoutume à préférer fans façon le juge- 
ment d’un ignorant de bon fens, à celuy 
d’un dode de mauvais goût : parce qu’on 
va au vray &au folide en toutes chofes. 

Je crains toutefois de décourager ceux 
qui n’ont pas de genie à écrire , en vou- 
lant encourager ceux qui en ont. Car quel- 
ques règles qu’on puiffe donner pour l’Hif- 
toirc, on ne peut en preferire de plus fe-’ 
veres , que celles que Thucydide & Tire 
L-ive ont gardées. Après tout ce que )’en 
diray peut fervirà bien des chofes: quand 
Ce ne ieroit qu’à détruire ce refte d’amour 
du faux brillant , qui régné encore en ce 
fiecle, dans la plûpart des efprits dont le 
goût n’eft pas encore épuré ; à imprimer 
en ceux qui fe mêlent d’écrire , ce rayon 
de raifon fobre , qui fait k caraftere foli- 
de J à arrêter le cours de cette preference 
que quelques gens donnent encore à l’écTat 
éc aux paro-les j à aprendre que c’eft dans 
les chofes qu’il faut rechercher ta noblefle 
de l’exprclhon plus que dans les termes j à 
éviter dans les difcoiirs cette grandeur fa- 
de, auffi contraire à la dignité de la dic- 
tion que la fimplicité tropfeche^ & à écri- 
re même fenfément par l’ufage droit d’une 
raifon exaile , qu’on ne peut apretidre plus 
feurement, que dans le commerce de ces 
deux Auteurs : car j’en connois pende plus 
propres à rendre raifonnables ceux qm les 
lifcntjors qu’ils les lifent bien. Et quand 
je ne ferois que dire , que Tor. retrouve 
H 5 encore 
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encore amourd’huy dans Tire Live toute la 
JVlajefté ae la Republ. Romaine, après fa 
deftruâion depuis plus de quinze cens ans: 

& qu’on voie dans Thucydide toute la pu* 
reté ds la raifon des anciens Grecs, telle 
qu’elle étoit il y a deux mille ans ; ce ic- 
roit aflez , ce me femble pour exciter la* 
curiolité de tous les honnêtes gens à vou* 
loir les connoître à fond , comme ils en 
font dignes. Car enfin , jamais peut-être 
l’efprit n’a paru en aucun Ouvrage dans 
toute la force & dans toute la dignité d’un 
raifonnement plus fahi : ny jamais le bon 
fens n’a été débité dans un goût plus put£ 
que dans ces deux Auteurs. , 
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ütre que rien n’cft plus difficile , CnAr. I, 
que d'écablir des règles certaines > ^ 
pour juger de la beauté d'un Ou- * 
vrage preil a ceux que J entre- 
prens de comparer : bien des gens f,*, tf 
ne feront pas de mon avis fur Je rencoji- 
cfioix que je fais de ces deux Htftorrcns , comme 
les plus accom|)lis de tous , dans les deux langues; 
parce que lesjugcmcns font difFerens, & les goûts 
Ibnt bizarres : & l’on aura de la peine à fc perfoa- 
der, qu’on puiilè faire une comparaifon bienjuflr 
de ces deux Auteurs: dont les Ouvrages n’ont ny 
raport ny proportion. Carc’eft une Hiftoirenni- 
•yerfelle d'un Peuple Maître du monde, qui renfer- 
me une durée déplus de fcpt-cens ans , que celle de 
Tite Live: & ce n'eft qu’un fragment d’Hiftoire 
d’un Peuple particulier, & d’une Guerre qui ne 
dure pas trente ans, que celle de Thucydide. Voilà 
trois difficultcz qui fe prefentent d’abord, Æ»ns^ 
j’execution du deflèin , que je me propofe î & 
eft mal-aifé de s’y engager , fans les éciairdr.. 

Pour la première, il ne faut que bienfçavoÎF^ 
quelle cfl: la fin de l’Hiftoire , pour fçavoir jugor 
avec quelque forte de'fèurcté & de difcemcmciWT 
de la beaute'd’uD Ouvrage de cette nature- Powlk 
H < fc- 
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(cconde difficulté , qui regarde !c choix que je fais 
de CCS deux Auteurs, tien ne peut mieux Jejufti-' 
lier, que ce que je dirayduprix de l’un & de l’au- 
tre. Car làns m’arrêter au témoignage des Sçavaus,' 
qui en ont jugé avant moy, fur quoy je pourrois 
me fonder j làns parler de Denys d'HalicarnalIc , le 
plus judicieux de cous les Critiques , qui apelle 
Thucydide le plus parfait des Hilloriens Grec , 
allcurant qu’il paflôit pour la règle d écrire lUif- 
toirc , dans l’efprit des habiles de fon tems -, làns 
rechercher le fulFragc de Quintilien pour TitcLi- 
ve, qu’il préféré à tous les Hilforiens Latins j làns 
alléguer, qu’ils ont été l’un & l’autre l’admiration 
de tous les lîecles , où le bon lèns a le plus regae.* 
Rien ne feroitplus capable de faire voir la fuperio- 
rité de génie de ces deux Hidoriens fur tous les au- 
tres , que le parallèle qu’on en pourroit faire , pour 
convaincre ceux qui en douteroient. Car les Icufs 
Grecs qu’on pourroit opolèr à Thucydide font d 
mon avis Hérodote , Xenophon Polybe. Touslcs 
autres ne méritent pas d’entrer eft comparaifoa 
avec luy : parc* qu’ils n’ont point écrit avec cette 
tiobicflè & cette dignité, que demande l’Hidoke. 

Hérodote à la vérité , avoir pris un plus grand 
vol: fon dellèin qui renferme tout ce qui s’eftfeit' 
de grand dans l’Europe & dans l’ Alic , par les Grecs, 
& par les Barbares, l’cfpaccde plus de deux-cens' 
ans, eft plus heureux que celuy de Thucydide: 
mais l’execution ne répond nullement à la grau- 
deur du fujet. La trop grande envie de plaire , qu’a 
eu cét Auteur , luy a tellement fait obliger la un- 
ccrité , que Plutarque prétend qu’on feroit des vo- 
lumes de Tes menfongcs:& là fidelité a étéfort dé- 
criée , parmi tous ceux qui l’onc examiné. 11 avoir 
l’efprit trop agréable pourPavoit d’un caraéterefo- 
lide , laborieux , & propre à découvrir hi vérité. 
C’eft un genre fupcrncicl quin’apuye pas aflèzfur 
les chofès, pour en iàireconnoUre le fond. Pouc ‘ 

, . f Xeno- 
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Xcnophon il eft admirable par la douceur de (on 
ftyle j mais trop uny : il ne fort prcfque jamais du 
médiocre ; quoy que ce médiocre foit noble & na- 
turel. Polybe eft un efpece de Philofophç d’uD 
efprit profond , qui s’c'puilè en raifonnemens , & 
qui fort bien-tôt de foi» caratftere d’Hiftoricn , pour 
faire le Politique. Les autres Grecs n'ont rien de 
comparable à Thucydide, 

Il y a encore moins de difficulté pour Titc Live 
parmy les Latins, donc les Hiftoriens les plus ac- 
complis n’aprochent pas. Salufte n'a prcfque rien 
d’acheve , ce qui nous refte de fon Hiftoirc, ne 
fulfic pas pour nous donner l’idée de tout fon mérité. 

A la vérité il en refte aflèz pour donner bonne opi- 
nion de lu y : mais non pas pour le comparer à Titc 
Live. Ceftr , qui dans la manière de s'exprimer la 

{ >lus commune a retenu toute fa dionité , & qui dans 
e genre d'écrire du dernier médiocre , a conlêrvé 
tout ce qu’il y a de beau dans leftylc le plus exaél, 
n'cft pas un Hiftorien. L’Ouvrage de Patcrculus, 
quoy-que d’un goût noble Sc délicat , n’a'pasaf- 
Icz de corps, parce qu’il a trop d’efprit. Tacite 
eft un admirable genie ; mais il va prcfque tou- 
jours au de là du Grand. Il penlè tout allez no- 
blement; mais il n’eft point naturel en ce qu’il pen- 
Ic. Il eft vray qu'il a bien de l’efprit -, maisdccettc 
forte d’efprit , qui ne peut dire (împlemcnt les cho- 
ies Amples : car il y a toujours de l’art Sc de la finclîê 
en ce qu’il dit. Son Ouvrage n’eft pas tant un Hift t-'ablui., 
toire , que des reflexions fur l’Hiftoirc : il s’amufa ’ 
à faire ces refléxions , prévenu qu’il fut par d’au- 
tres , après lesquels il ne trouva rien de nouveau à 
dire; ce qui le détermina à la maniéré qu’il prit, 
en quoy il réüfïïc , & fedtftingua. Quinte-Curlèa 
traité un grand fujet d’un air trop fleury, par des 
termes trop exquis , & par des figures trop étudiées: 
il fe joue en certains endrôits un peu de là matière; 
donc il oublie que l’importance demandoit plus de 
^ H 7 gravi- 
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gravité. Le fcul Titc Live a rempiy toutes les par-’ 
ties d’un parfait Hiftoricn : la grandeur de fôn fu- 
jet a du raport à fon ftylc : il a ^gale' la 'noblefiè du 
Peuple dont il a écrit l’Hiftoire , par la nobleflc de 
fon génie. On ne pouvoir écrire comme il faut 
d’une fi grande matière, que de la manière dont il 
a écrit ; & il a pofiedé toutes les grâces de la com- 
poficion dans une perfeélion , où jamais perfbnnç 
n'eft arrivé. 

Enfin , tout bien confideré , non feulement aucun 
des Htfloriens Grecs , qui nous font reftez , & que 
nous avons entre les mains , n’eft préférable à Thu- 
cydide , ny aucun Hiftorien Latin ne peut être 
corn paré à Titc Live; mais même ils font parvenus 
l’unit l’autre à un degré d’crcelicnce, qui n’apa-" 
rû depuis eux en aucun Hiftorien. Et tous les fié-, 
des qui les ont fuivis , fc font en quelque façon Bù-!; 
milicz devant eux , y reconnoiflant ces génies du 
premier ord c , dont ladcftinéccft de fervir de ré- 
glé & de modelé à tous les autres. Ce qui fo juftific- 
ra dans la fuite , & paficra pour indubitable dans 
l’efprit de ceux qui voudront y avoir un peu d’at- 
tention. 

Pour la rroifiéme difficulté j'avolië qa'qh ncpcùt 
faire de comparaifon jufte de ces deux Auteurs ,ny 
de leur Hiftoirc: qui n'ont aucun raport l’mic à 
l’autre -, mais qu’on peut les comparer pour l’clpritiJ* 
pour le genie, pour les maniérés, & pour tout ce 
qui regarde la compofition: car ce n’eft qu’en cefaT' 
qu’ils font comparables l’un àTauti a, & c’eft en ce- 
la que je les compare. Mais confidcroiis leurs per- 
fonnes avant que de nous attacher à leurs Guvragcs'i^ 

Quoy que le dcfintercflcrhcnt , la probité, la 
bonne tby , & les autres qualitcz du cœur ne foient’ 
pas toujours ncceflàires pour contribuer aux quâli-' 
tez d’efpritd un Auteur en general : on peut toute-’ 
fois dire, qu’elles fervent extremément à former 
un Hiftorien de qui tous les fentiinens doivent être ’’ 

bon- 
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Car il faut que rattachement à la vérité', 
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luy (bit une cfpccedc religion -, que la fiiiccrité foit 
fi réglé indifpenfable } querhoiineur, l’amour de 
l'équité , la bonne foy cclattent en tout ce qu’il dit, 

& en tout ce qu’il pcnlc. Aipfi , quoy qu’il faille un 

f rand fonds de genie pour bien écrire l’Hiftoiic : un 
liftôrien toutefois qui cherche la gloire , & qui 
prétend à l’iramortalité , doit être encore bien plus 
en garde contre les défauts du coeur , que contre les 
défauts de l’efprit: les uns étant bien plus eflciitiels 
que les autres. Car ce n’cft pas tant l’cfprit & les lu- 
mières d’un Auteur qu’on demande que fa fidelité; 
quand on cherche à s’inftruirc de la maniéré doiK 
les chofès quM raportc le font pallécs : puis que 
J’Hiftoire la mieux écrite n’cll qu’une fable , fi elle 
n’eft fidcle. Mais un Hiftorien ne peut être fidclle 
luy -même s’il n’eft homme de bien, fans préven- 
tion , fans interet , fans pafllon. Et fès feules quali- 
tcz-là demandent une délicatcfiè de confcience, 

«me grandeur d’ame , &uncoearbien au-deflùs du 
commun. Ce qui donna peut-être lieu à ce Ro- 
main de s’étonner , qu’un afFranchy de Pompée jjbertino- 
nommé Otacilius , s’avilât le premier de fan ordre rum (cri-* 
d’écrire l’Hiftoire : parce que pour y reiiflîr & pour berc Hifl 
s’en aquitrerbien , if &ut une forte de liberté, qui jptiamor- 
D’aitrieii defèrvilc ny de rampant. Unmal-hon- fiabho”^" 
ncte homme, qui n’a pas l’ame aftz bien faite, neftiffimo 
pour diftingucr lafanfTc gloire d’avec lavraye: Si quoqiie 
'qui eft capable de fc laiflcr toucher à d’autres inte- >-ôbL (bli- 
réts qu’à ceux de la raifbn & de la vérité ; ne doit 
pas fc mêler d’écrire l’Hiftoire : il ne pourra s’a- fr^agme^ü’ 
quérir delà creance dans lescfprits, s’il ne donne 
au public bonne opinion de luy par fà probité. Ainfi 
que la finçcritéluy tienne lieu de toutes chofes : s’il 
veut être écouté, & fi l’cfprit luy manquoit d’ail- 
leurs, que l’honneur & la bonne foy ne luy man- 
quent jamais. Voilà quel doit être le premier 
fonds derHiftoiien, pour ce qui k regarde. Et ce 
• foiit- 
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{but* là les principes fiirlefquds je prétends cxami-7 
ner ces deux Auteurs, pour ce qui regarde leurs' 
perfounes , afin de les comparer. ' 

r^e'de afleuré de Thucydide 

Thundidt. faperlbnne, que ce qu’il nous en aprend luy- 
inémedans fon Hiftoirc, qu’il éioit Citoyen d’A- 
thenes , qu’il fut General d’Armc'c en Thrace , où 
il fe maria -, qu’il y polTeda de grandes richellcs; 
& qu’il y aquit bien du crédit , par la dc'pcnlc ’ 
qu’il y fit. Pour le refte , l’amiquitc nous en dit 
peu de choie. On ne doute pas de la noblellède 
fon extradfion , que Marcellin , dont il nous eft 
reftd un fragment de la vie de ce Grand Homme, 
fait defeendre des Rois de Thrace , prétendant; 
que fon grand-petc en c'poula une fille , dont fon ' 

Î >erc prit le nom d’Olorus: & qu’il contoir parmi 
CS Ancêtres Miltiades & Cimon , tous deux Capi- ' 
raines fi célébrés parmi les Athéniens. Suidas & 
Photius raponent que Thucydide -étant encore 
jeune , & ayant ouï lire à Hérodote fon Hilloite 
dans la célébrité des jeux Olympiques, il le prit à 
pleurer , par une noble jaloufie , & par un lèntimenf 
d'émulation. Ce qui donna lieu à Hérodote de 
faire compliment au pere de ce jeune homme,.' 
comme d’un prelàge certain , de ce qu’il lèroitca' 
pable de faire un jour. Au refte , c’étoit un hom- ' 
me de bien : l’aufterité de là morale , & là pietd ' 
paroillènt en divers endroits de fon Ouvrage : où 
il parle toujours en homme qui a de bons princh " 
pes; n’avançant jamais de fon chef aucune maxi- 
• me d'une dangereufe conlequencc. Et fon dis- 

cours a toujours un grand air de vertu. Voici par 
exemple, cbmme il parle dccc fameux Capitaine,^ 
quifutmisàmortparceuxdcSiraciifc, après avoir 
^'yello défait, ^infi perit Nie tas-, qui de tous ceux de 
Telor. ° moins di^ne de période la forte , 

pour avoir été toujours attaché au culte CT* au fer- 
s -vice des Dieux, Et par ce caraftere de probité, qui 
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^aroic cntoat ce qu’i^ dit j ii découvre le véritable 
fond de (bn cœur , & la pureté de (es moeurs , qui 
eft la qualité qu'Ariftote demande le plus dans le 
diieours , quand il dit , qu’il ne peut convenir au ^ 7- 
fujet , s’il ne (crt à faire connoître les mœurs de 
celuy qui parle : & le difeours ne vaut rien fi les 
mœurs ne îbnt pas bonnes ; car dans les réglés l’un 
doit être conforme à l’autre. C’eftee qu’on trouve 
particulièrement en cet Auteur , qui ne manque 
jamais à donner bonne opinion de luy, à ceux qui 
le lifent. 

Il étudia la Philolbphic (bus Anaxagore', & la 
Rhétorique fous Antipnon , qui luy formèrent l’un 
& l’autre rcTpric à ces Sciences j de cette maniéré 
Iblide & fcnlée , qui lait le principal fonds de {bt» 
caraélcrc. Mais tout habile qu’il étoit dans ces fa> 

f lirez: il fçavoit encore mieux lemondc, quefes 
ivres. Le commerce qu’il eut avec Socrate , Pla- 
ton , Critias , Alcibiade, Periclés, & tous les Grands 
hommes de ce ficelé- là, qui fut le plus poly , &da 
meilleur goût qui ait jamais été parmi les Grecs » 
acheva de le perfeftionner , & de luy remplir 
l’efprit de ces grandes idées, & de ces principes, 
qui font un homme d’état achevé , & un Hiftotien 
accompli. Car outre que jamais pcrfbruie n’a écrit 
d’une maniéré plus noble & plus defintetellée, fans 
rien donner à ton reflèntimem : il n’a jamais aulir 
rien dit qu’avec toute la candeur imaginable. Il 
étoit ennemi tellement déclaré du déguilêment, 
qu’il ne pouvoir rien Ibuffrir, je ncdispasquiblct 
fat , mais même qui afFoiblît la vérité , n’avançant 
jamais de maxime, qui n’allât au bien public , dont 
il avoir l’amour gravé dans le cœur. Il étoit fi feru- 
puleux fur l’honneur, qu’il a prcfque toujours bien, 
traité dans fbn hiftoire les Athéniens , cuxquil’a- 
voient fi mal traité lui-même : nedillîmulant rien 
qui pût être à l’avantage do Cleon , & de Brafidas 
ks principaux Auteurs de fà difgrace. 

Car 
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Car ce fut principalement par l’intrigue de ! 
Cleon l'on rival, i]u’ilfut banny defonpaïs, pour 
n’avoir pas fccouru Amphipolis , où il fut commar>- 
d<f: & ce fut pendant fon exil, qu’il écrivit fon his- 
toire, y trouvant plus de loifir , & plus de connoi{^ 
lance des aFFaires des ennemis , parmy lefquelsi! 
vc'eut : comme il le déclare au cinquième Livre ; pù il ; 

I jarle de fon banniflement & de fa retraite parmy ' 
es Lacédémoniens , delquels il prit des connoilîàili^- 
ces Icures pour le fccret des affaires ; qu’il u’eurpô 
fça voir d'ailleurs. La femme qu’il avoitc'poufteJuy 
ayant aporté de grands biens , il s’en (èrvit pour 
amafler des Mémoires: & il donna des (bmmes 
conlîderables aux Commendans de LaCedemone ÿ ] 
pour aprendre d’eux des veritez, que ceux deion i 
parti luy culTcnt déguifées , pour leur propre in- 
térêt. L’attachement c^’il eut à fôn travail , & l0 j 
plaifir qu'il y prit, l’aida beaucoapà ibûtcnirl’d- 
tat de (à mauvaife fonune, en luy donnant de la | 
fermeté. Il ne fit rien , tju’on aitfçcu , peur le ré* 
tablir; les honneurs qu’il devoir avoir, luy paru- 
rent odieux , dès qu’il aûr qu’il y auroit de la hon- 
te à les (blliciter -, & n’ayant eu aucun empreffè- j 
ment de le pouffer aux Charges de (à République r 
avant (bn exil, par modcffici il s’en iugea depuis ! 
tout-à-fait incapable , étant devenu à (es j 

Citoyens. Il fc retira à Egine, petite Ifledu Pelo- 
ponefe , où il commença à travailler à fon hiffoiie ÿ | 
(bn exil dura vingt ans; il y mourut avant de l’a- 
chever. Sa grande gloire e(l de n’avoir jamais rien 
dit contre fa confcience, ain(î que l’aflèure Denys 
d’Halicarnaffc en propres termes , & c’étoit-là une 
de (es plus rares qualitcz. Cicéron luy donne ptef- ' 
que la même louange : & c’dl le témoignage que i 
luy rendent les Sçavans de l’antiquité , quiont^k | 
l’éloge de fa (încerité, par deffiis toutes (es autres | 
vertus. Il eut le bonheur de fervir fa patrie de (bn ' 
épée, & de là plume: car il lè trouva à la plupart 
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des expéditions q^u’il décrit. Et s’dtant aquis par 
ics eniploisdonc (aRcpublique J’avoit charge , une 
grand: connoifiàncc des affaires de ion pais, aulTi 
bien que des interets de la République de Lacédé- 
mone, dont il auroit ignore' ledctail fans (bn exil: 
cela luy donna heu de fc préparer à l’Ouvrage qu’il 
meditoir, avec une diligence qui a eu peu d'exem- 
ples. Et l’on peut dire que jamais Hiftoricn n'a 
pris la plume à la main , mieux préparé par les inf^ 
truélions qu’il avoir prifès des aifierens inrcrcts, 
des deux peuples, dont il entrcprcnoitrhiftoire. Il 
faut avoiier auflï , que jamais peut-être Auteur n’a 
en plus de paffîon pour la vertu , ni plusd’averfion 
iwur l’Snjufticc , que Thucydide. Il mourût en 
Thrace, âgé de cinquante ans, avant c)ue d’ache- 
ter (bn Ouvrage : Xenophon qui l’acheva , y ajouta 
ia guerre de Sicile & d’autres gucrrcs'dc Grèce pour 
woflîr fôn hiftoirc. Ceft ce qu'on a pû {Ravoir de 
Thucydide, pour ce qui regarde là perlbnne: car 
fon Hiftoricn Marcellin a plutôt lait l’hiftoirc de 
fon efprit, que de là vie. 

On fçait encore moins de particularité de la vie imttrfê». 
de Titc Live que de Thucydide. Car Ibit queTitc 
Live ait eu plus d’indiffcrcnce pour le commerce 
du monde , & pour Ibn érabliffèment ; Ibit qu’il ait 
été plus Philolbphe que Thucydide ; Ibit qu’il ait 
plus aimé le cabinet -, & que la deftinée ait été la 
retraite , le lîlcnce , & l’oblcurité : il cft certain , 
qu’on n’a point bien feeu qu’elle a été là naillàncc, 
les emplois , les avanturcs, & l’état de làfonune< 
en général. On a feulement feeu qu’il étoitde Pa- 
douc , contre l’opinion de Sigonius , qui le fait 
naître d*un village proche de cette villc-Ià , nom- 
mé Aponc, lur le témoignage prétendu de Martial 
dans une de lès Epigramroes. On Iceu aulTî qu’il 
écoit né d’une ffimille allez illuftre : puitqu’elle a 
eu l'honiicur de donner des Confulsàla Républi- 
que de Rome j qu’il vécut fous l’Empire d’Augufte; 

qu’il 
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qu’il luy dédia des Dialogues i fur les quefllbns da 
rems , qui rcgardoienc la Philofophie ; par où il le 
ficconnoîtreacdtEmpereur> & mérita fes botuies 
grâces } qu’il tfcrivit depuis un traite d’dlocpaence ù 
£bn fils , dont Qpintilicn fait grand dtat ; qu’il com- 
mença à e'erire (bnhifloirc à Rome , pour avoir les 
Mémoires qui luy dtoient ncceiïaires , qu’on gardoit 
au Capitole dans les Faftes r & pour bien de'mcler la 
vérité des traditions fabulcufc, dont les origines de 
la ville de Rome étoient remplies ; qu’il le retira à 
Naples quelque tems après > pour avoir moins de 
diflraéhon dans Ton travail ; qu’il récita depuis à 
Augufte & à Mecenas, quelques endroits de fon 
hiftoirc , dont ils parurent fon touchez j qu'Augus- 
te, fur la bonne opinion qu’il avoit conçue de luy* 
Icchoifitpourinflruirefon petit-fils Claudius, qui- 
depuis fut Emp. & pour lui former rcfprit. Plitié 
le jeunedit que la réputation de ce Grand homme a-r 
voit déjà commencé à faire tant de bruit dans le mon- 
de; qu’un étranger vint à Rome de l’extrémité de 
l’Efpagne exprès pour y voirTite Livc, que la re- 
nommée avoit déjà rendu célébré en fbn pars,. 

Après la mort d’Augufte il retourna à Padouc ,’ 
ou il fut reçu par fes Citoyens aveedes honneurs ex- 
traordinaires : il y mourut la quatrième aimée de 
l’Empire de Tibere. Son (èjour à Rome , & la fa- 
veur d’ Augufte luy donnèrent le moyen de s’inftrui- 
rc des connoifTanccs nccellàircsà fbn deffein. L’a- 
mour de fbn travail , qui luy parut grand & beau ,■ 
l’attacha fi fort à fbn cabinet, & luy donna fi. peu) 
d’inquictude pour fâ fortune, que fa vie eu devint' 
un peu plus obfcure: parce qu’il fut obligé de fè 
retirer du commerce delà fbeieté, &'de fe' cacher, 
pour fc donner tout entier au grand ouvrage qu'il 
avoit entre les mains. Il falioit une ame extraor- 
dinaire , pour former le projet d’une fi vafte Sc ' 
d’une fi laborieufè entreprifè. Car enfin ,. quelque • 
génie qu’on ayt , cc u’cft que de la nobicfle du 

cœur 
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R cœur que naiHent ces {èntimcns e'Icvcz & généreux , 

S <]ui fout la beauté d’uu grand ouvrage, 
i TiteLiveae'te'auffi un des honnetes hommes de Janus poft 
l’antiquité'; il ne faut que lire pour avoir bonne 
, opinion de Juy , fà maniéré d’écrire donne toujours 
t une grande idée de (à probité. Il paroit de l’air lemcl ’ 

‘ dont il parle , qu’il ne l^it ce que c’eft que la vanité. T. Manli® 
Non lêulcment il n’a jamais parlé de luy , ny de 
ce qui le regarde dans toute fon hiftoirc : mais”^™?' 

A ‘ P r r 1 1 ‘luoii «OS- 

niemeonnautoitpasprclquclceu en quel tems tltrnr.Ttati 
a écrit , làns un mot qu’il a laiflé cchaper pardüdedc- 
hazard fiir le Temple de Janus , qui ne fut fermé , ut 
qu'une Icconde fois , dit-il, parAugufte, 
le régné de Numa. Il commence (bn ouvrage par jum xaia- 
on trait de modeffic , qui me paroit fi admirable , cumab 
qucjcnecroy pas qu’il y ait jamais eu d’Auteur plus Imperato- 
làgc que luy. Voicy quel cft le but de cette nis- 
toire, qui a été le chef-d'œuvre le plus achevé de p^e*terra 
l'antiquité , & l’admiration de tous les ficelés, marique 
^nefçay jt rhijioire que /écris des allions du peuple pana, Cfc. 
^^pmain depuis la fondation de ^me , fera un ouvra- 
ge di^ne de quelque conjideration : O" quand j'en 

ferois perfùadé , je ne j^ay Jt j'oferois le dire : car vc oper* 
c e(l une maticre , CTc. Lcrcftedecétcxordc, que pretium 
je n’entreprens pas de copier , puifqu’il eft ‘‘P’» 
entre les mains de tout le monde , répond à ce 
commencement , qui fuffit pour montrer rcfprit de popuURo- 
i’Au'.cur. Jamais nomme n’a fi peu promis, en mani pec» 
commençant un ouvrage qui promettoit tanr.f“*P^qm, 
Ce n’cft qu’en tremblant qu’il fait l'ouverture de Rfo p 
(bii dcflèin, le défiant de (es forces, pour foute- 
nie une fi grande entreprifc. Mais ce n’cft aufll que re aufini. 
pour donner davantage , qu’il laific cfpcrcr peu : Qi’ippc 
il n’eft timide que parce qu'il cft fiige : car on a 

n’eft ordinairement modefte, qu’autant qu’on 
• judicieux. Et ce caraftcrc de modeftic eftla plus 
belle de toutes les qualitcz d'un Auteur , qui me-, 

^itc quelque choie de grand : rien ne donne tant 

d’idée 
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d'idc'c de (bn jugement que (à défiance : c’efl: une. 
preuve de fa capacité , que de bien fciitit Ja gran- 
deur de fon fujet , & c’eft le plus grand tdmoiguage. 
qu’ôn puifie avoir de la probiic' d’un Hiftorien. Car 
quel fonds de (âgefic 6c de bonnes mœurs ne But- il 
point avoir, pour repnmer l’orgueil, fi naturel 
l’homme , & le faire juftice , fans (c flaccr. Voilàcn. ; 
quoy Tire Liveeft digne d’admiration, des qu'il., 
ouvre la bouche. Mais après avoir donne' fi peu d'o!:. 
pinion de foi-même parle peud’etat qu’il eq failS) 
il hilfe bien-tôt entrevoir une abondance. de. 
miercs, une profondeur d’èfprit, une cfieiiduë de^ 
génie , une fertilité' d’imagination , mille bèaucez 
cni^n , 6c mille richellcs à quoy on ne s'attend pas» 
quand on ne comte que fut ce qu’il promet. 

Pour fà finceritê elle a été à la plus grande épreo - ,, 
ve qu’elle pouvoir être, fans être blcflec. Lacoufi-.M 
deration qu’ Augufte avoir pour luy, &cettc faveuc^- 
même où il l’avoit élevé , ne peurent pas rcmpêcher 
de parler honorablement , non (èulemenc de Pdm- •- 
Cerne!. péc, mais aufil de Cafîius &de Brutus , les plus 
rff Or- çnnemis de cet Empereur; de traiter avec , 
honneur la mémoire des vaincus, à la face, pour 
ainfidire, du vainqueur,- & faire palier pour non- i 
nêtes gens les meurtriers de Cefar , en la prefencc 
d’Augufte : parce qu’enfin ils aymoient leur patrie. 

C’efl ce que Cremutius Cordiis ne fçaucoit aflèz 
' louer dans Titc Livc, comme rafiiirc Tacite. , 

Tel fiit Tite Live pour les qualitez de fon cœur» ' 

& pour ce qui regarde fa perfonne. Et il fomble 
qu’il eût manqué quelque choie à la gloire , ou plu-., 
tôt à la bonne fortune d’un peuple Maître des au-v 
très peuples : s’il n’eût eu un fi Grand homme pour ; 
Hilloncn. C’cll aùlfi fans doute ce qui a donné lieu 
à cette fameulc inlcription qui fut trouvée à Pa-i 
doiie l’année mille quatre cens treize , dans l’Eglifc t 
de fainre'Juftinc : OfJh Trti Ltvii Patawâ t omnium I 

mortalitm judià» digni , cujus pro^c inyi6lo, cala- | 

' ' -ma I 
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me inyidi Populi Romani res gejlit confcjiberentur, 

Aiiifi voilà deux Hiftoricr.s bien vertueux ; mais 
pour conclure cet anicle, la venu dcThucydidemc 
parole encore plus admirable' que celle de Tire Li- 
ve. Celui-là a bien traité jufques à Tes ennemis , qui 
n’ont pû luy faire rien perdre de fa fincerité : & la 
vertu deccluy-cy n’a pas été tout-à-feit fi loin , puis 
qu’elle n’a été qu’à luy faire dite du bien des enne- 
mis d’ Augufte fbn Protedeur. C’cll ce qu’on peu: 
dire de la perfonne &du cœur de l'un & de l’antre: 
examinons leurefprit, qu’on ne peut mieux con- 
noître que par la corn para ifon de leurs earaderes. 

Comme les traits du vifage font fenfibles , il Ch A p. 
n’eft pas malaifé de les découvrir : mais les traits de 1 1 1. 

l’cfprit qui font ces dilhnéfions de ftylc & de ca- 
raélere , font tellement imperceptibles , qu’à moins 
d'avoir nn difccrncmcnt fingulier, onai’y connoîtfer«. 
rien. Voicy toutefois ce qui s’en trouve dans les Le mmc- 
Auteurs anciens qui ont mieux connu le caraétere , 

de Thucydide. rh£t 

Le fonds de foneftrit eft tellement fiilide > qu’il des omnes 
ne dit rien que de (enfé & d’cxaél , & il ne le dit dicendi ar- 
qu’avec toute la folidité , dont eft capable le fiijet mea 
qu’il traite. Et comme il ne va qu’au Icns & à la rai- 
Ion toute pure j en tout ce ou il dit , (ans s amulcr cît, qui ita 
aux orncmcns , (à manière eu ordinairement un peu crebeteft 
(cche ; mais eliccft forte & vive, parce qu’il efteon- remm fre« 
cis , & ferré dans fon cxprelTion. Ce n’tfl que par la yerbo^^*" 
grande folidité de (on efprit , qu’il s’étudie à renfer- pjQpg nu- 
mer tant de fens en fi peu de paroles , & qu’en par- merum 
lant moins que les autres , il en dit fouvent plus lêntentia- • 

qu*cux. Voicy ce qu'en penlè Cicéron : Thucydide 
r rf 1 1 fi“ J fl J si'yTf i* . J* ' / tnero coit* 

ptypaffe en noblefje de ftyle y & en l art d éloquence fequatut. 

tous ceux qui ont écrit , il e(l fi plein de grands fenti- Ita porto 

mens-, que le nombre de (es penjéescgaleprcfque celuy'^^dohap. 

de [es mots , CT il e(l fi 'jujle O'p concis en ce qu’il dit, ^ 

a peine à juger , s'il orne les chofes par /« p'U'o- nefcla** 

es > OH '[es paroles parles chofes. Ç’cft aulH qui le 

rend 
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tend ü (cytcinieux , que tous les autres Hifloricns 
ji’cn aprochent pas; & que ce feus fi renfermé & 
cil quelque manière, contraint eu fi peu de paro- 
les , devient obfcur : parce qu’il n’a pas toute i'c- 
tciiduë qu’il faut pour le rendre naturel & ailé. ^ 

Son flyle cfl: élevé , noble , fiiblime , ce qui luy 
fait mettre en œuvre des métaphores frequentes & 
hardies , en des termes meme purement poétiques, 
mais aulfi plus ménagées que celles de Platon: & 
c’ed: par là qu’il eft parvenu à cette grandeur d'ex- 
prcfiîon , qui règne fi fort dans (bn dilcours : où 
eft toujours Grand , (ans rien pcnlcr de bizarre , & 
toujours naturel, (ans rien dire de commun. Il 
avoir pris cclad’Homerc, dont il a été parfait imi- 
tateur: il fc l’ctoit propo(é pour réglé dans (bu 
cxprelfion (impie , mais genercu(è -, & dans l'ordre 
prcfquc univerfel de (bn dilcours vif & animé. 
Marcellin ajoiue, qu’il s’attacha à un certain Pro- 
dicus de rifiedeCos, pour le choix exad des ter- , 
mes, &àGorgias dcLeonce pour l’ordre & l’ar-, 
rangement. Il ajoute que cet Hillorien Ce forma , 
(ùr Pindare , pour le genre fublimc , & pour les 
grandes exprefllons , où il a excellé. 

Il avoir aufiî apris de Socrate, par le commerc« 
qu’il eut avec luy , l’art de conter les choies dans 
cette ingénuité , qui luy étoit fi ordinaire , & qui 
luy aquit en un (î (buverain degré le don de la 
perfuafion : il eft vray que jamais perfoune n’a (ccii 
mieux mettre en ufage la railbn que luy , n’y n’a 
mieux (ceu la faire valoir, par ces tours naturels, 
mais forts & preflàns , qu’il (çait luy donner. C’eft 
aufiî en quoy il excelle par dcllùs les autres Au- 
teurs , ne difant prefque jamais rien que d’eflentiel. 

Ce qui donne tant de poids , tant de force, &tauc 
de d ignité à (bn difeours. Il eft à la vérité quelque- 
fois dcfordônuc dans (es narrations : mais c’eft tou- 
jours un effet de l’art , que ce delbrdre. Cen’eftquc , 
pour animer ce qu’il ,dic > & peindre les chofe 

avec 
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avec plus de vivacied qu’il exprime au prclcnt ce 
quicftpalld: & tout negligd qu’il fcmble erre c» 
ccccaiiis eridcoics > il y a toujours une juftdlè d’ex* 
preilîon caclidc en Tes paroles qui fait que rien ne 
paroît plus naturel que fon éloquence , & d’un na- 
turel plus beau. Sa manière de railbnner par de 
frequens enthymemes , que Demollhenc a fi bien 
cxprimde > eft forte , vehemente : 6c rien n’cft plus 
vif, ny plus attachant meme que cet air-Jà , qui le 
diftingue fi fort des autres Hiftoriens , Denys d’Ha- 
licarnallè prétend , qu’il eft le premier Auteur de 
cette maniéré, qui le met fi fort au delTus de tous 
ceux qui fe -font mêlez d’écrire. On trouve 
dans ce critique , les endroits où Demofthene a 
mieux exprimé la force &la grandeur de Thucy- 
dide, en l’imitant; c’eft fur la fin de ion difeours à 
Tuberon. Ce fut aufli fur ce grand modèle que fe 
forma ce grand Orateur , auquel il s’attacha avec 
une fi forte aplication., qu’il déaivit jufques i 
huit fols THiftoire de cet Auteur , pour prendre 
fon caractère , & pour le copier en ce qu’il a de 
beau, ainfi que l’aileurc Ton Commentateur, le 
Rheteur Ulpien. Et ce fut principalement dans les 
difeours contre Philippe Roy de Macédoine , que 
Demofthene imita cet Hiftorien , & dans les lieux 
où il parle des Républiques de Corinthe, deCor- 
cyie , du Roy de Perfè , & dans les autres fit jets , qui 
avoient du raport à ceux que Demofthene avoir à 
traiter. 

^ , Enfin , Thucydide a une noblellc de fentimens, 
un choix de paroles , une hardiefiè d’imagination, 
une vigueur de difeours , une profondeur de rai- 
fonnement, une netteté de conception , des traits, 
des couleurs, des expreflions, que tous les autres 
Hiftoriei* Grecs n’ont point. Ce qui a donné lieu 
aux Critiques les plus habiles de l’antiquité d’afi 
fourcr , qu’il a pris levrayftyic, dont il faut écrire 
THiftoirc, = En effet , tout ce qu’il dit , & tout ce qui 
I luy 
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luy paiîê par rcfprit, eft plusbeau & plus grand -, 
tjue tout cc que dilent les autres. C’eft un génie 
d’un ordre au delfus du commun , qui ne conçoic 
rien que de noble , Sc qui donne une efpece d'dlcva- 
tion aux choies les plus ordinaires. Cecaraderc 
d’cfprit fi folide luy avoit donné un goût exquis, 
pour tout ce qui éioïc bon , un difeernement ad- 
mirable dans le choix qu’il faifoit deschofes, un 
attachement inviiKibk à la vérité , qui le rendoit 
exad oblcrvateur de tout cc qui pouvoir (êevir , à 
luy foire découvrir cc qu’il y avoit de réel en cha- 
que choie, & un éloignement d’cfprit incroyable 
de tout ce qui choquoit la vray-lcmblance ; pen- 
(ànt toujours moins à plaire qu’à profiter , comme 
il le dit luy-meme à l’entrée de fon Ouvrage. Cc 
qui l’a tendu fi Ibigncux à retrancher Icrupuleulê- 
meiit bien des ornemens que pouvoir luy fournir 
Ibn fujet j comme l’a remarqué fon Hilforien : afin 
d’éviter ces fameux écueils, où Hérodote adonné 
fons dilcrction ,• comme d’Arion , de fon Dauphin 
& de tant d'autres avantures fabuleulès. Et c’eft 
aulFi ce qui a domié fi bonne opinion de Thucy- 
dide à foute l’antiquité. • - 

Mais aprè^iout cc Grand homme ne paraît point 
ce mefembic, plus digne d’admiration, que dans 
les moeurs, qu’d traite en homme qui a bien étu- 
dié l’homme , & qui a toute la pénétration qu*il 
fout , pour dévcloper les replis les plus cachez du 
cœur. C’eft par cette profonde connoilTance , qu’il 
Içaitfi bien démeier les rellôrts des interets les plus 
délicats , & des mouvemens les plus impercepti- 
bles des paillons les plus lècretes , qui font agir les 
hommes. C’eft par cette veuë qu’il s’eft rempli 
l’cfpritdeces grandes maximes du bien public, & 
de toutes ces confiderations politiques , 'dont Ibn 
Hiftoirc eft pleine ; & fijr quoy il établit les prin- 
cipaux railbnnemens , pour l’établifièmenc des 
états, & -pour leur afermiflement, C’eft de cc 
. ' fonds 
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fonds fi vafte & fi riche , qu’il puife ces grands (èn- 
tiinens , & ces admirables reflexions qu’i! fait fiir la 
conduite des peuples , & de ceux qui les gouver- 
nent, & donc il tire ces beaux principes, qui font 
les premiers fondemens de cette équité & de cette 
bonne foy , qui rend les états floriflàns , & ces 
maximes fi laines de morale & de politique, qui 
fervent de règle à la conduite des hommes. C’eft 
par là qu’il circonüancie tout ce qu’il dit avec tant 
de difeinélion , pour n’aller que dans les détails nc- 
cefiàires , & pour retrancher ce qu’il y a d’inutile 
& de fuperflu au fujet. C’cft-là qu’il prend ces des- 
criptions vives , ardentes , patlretiqucs , dont il 
embellit fon difeours. C’efl: de-là qu’il forme le 
projet de ces narrations de combats , de fiéges, 
d’attaques, dedéfenfes, d’expcditions de guerre, 
d’émotions populaires, &de toutes ces agitations, 
qui ont coutume d’arriver dans les Républiques , 
par la qualité de leur gouvernement, & qui font 
toujours fi fagementcirconftanciées. C’eft enfin de 
cette féconde fource de la connoifiànce des mœurs, 
d’où il a apris ces judicieufes leçons de la bien- 
feance, qui luy fait reptefenter tous les états, tou- 
tes les perfonnes , & toutes les aélions , comme 
elles doivent être reprefontées : & où il s’eft for- 
mé cét art merveilleux d’éloquence , qui le rend 
maître de ceux à qui il parle, en leur perfiiadant 
ce qu’il veut. C'eft par cet art qu’il tient l'efprit 
attaché fur l’action qu’il reprefentc , par de fi écla- 
tantes couleurs , & par des traits fi animez , qu’il 
fait , ce fèmbic , plutôt voir qu'entendre ce qu'il 
dit, en rendant le Ledeur plus émeu , plus atten- 
tif, plus plein de la chofe qu’il lui reprefentc : & 
que l’efprit , entraîné par cette efpece de violen- 
ce , prend plaifir à cet air impétueux auquel il 
s’abandonne , en s’y laiflànr aller pour en fuivre 
mieux fimprelfion. 

. Mais quoy que chaque Auteur fe fetve de memes 
I X ter- 
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termes, & de mêmes expreiïions: il ne laide pas 
d’avoir un caraftcrc particulier , parce que l’arran- 
gement en eft different: comme chaque Peintre à fa 
manière , quoy qu’d fe ferve de mêmes couleurs. 
Voicy le caradere de Tite Live. Il avoit joint à 
toutes les qualitez de Thucydide , qu’il pod'edoit 
dans un aulTî éminent degré que luy , une naifTaikc 
encore plus heureufe pour toutes les belles choies, 
dont il avoit un goût exquis. Cétoit un naturel ad- 
mirable, pour exprimer noblement, ce qu'il pen- 
foit, & un genie merveilleux pour l’éloquence en 
general, c’dl-à-dirc ,»pour la pureté du, difcôurs , 
pour la netteté de la dii^ion , pour la dignité de l'ex- 
predion , & une cenaine élévation d’amc qui lujr 
failbit imaginer les choies hetircufcmcnt. Il âvou 
joint à ces qualitez l’élegance .des paroles, Tarratw 
gement du dilcours, la grandeur des'lcntimens , 
Fordonnancc&rccconomieuniverlêllc du deflèin: 
tout ce qui regarde enfin la Rhetorique de l’Hiftoi- j 
re : car l’Hiftoire a une Rhétorique qui luy cft 
Ilia LivU propre, ^ cette Rhétorique a lès réglés. Quinti- ^ 
. lien dit que Ibn ftde cft doux & coulant, qu’il va 
d"cebit ^.nioins à l’éclat qu'à la Iblidité, & plait davantage à I 
eum, qui ceux qui cherchent plus à être touchez qu’à être 
non ébloiiis. Son ait cft grand & noble dans fa fiinpli- 
'^olilfonis & il a une douceur d’exprelfion qui ell toii- 
i'edfidjnn* jours lôûteiiuc dc beaucoup de force & de majefte. 
quitit. Son difeourseft animé d’une vivacité fine, qui ne 
I O. lailTc rien languir. Et le tour, le nombre, Icsgra- | 
*• ces qu’il donne à ce qu’il dit, lajuftelTede les paro- 

les, la droiture dc Ton Cens , tout y cft admirable. 
Jamais peut-être Hiftoricn n’a été plus attachant 
par Ictalcnt qu’il a d’exprimer au vif la nature , & 
de luy donner les diSèrens vilàgcs , qu’elle doit - 
avoir, félon fesdifferens états, en la peignant tou- 
jours de lès couleurs , & faifànc parler chaque paf^ 
fion du langage qu’elle doit avoir , pour faire fbn 
eftèt fur l’e^rit. C’eft auflt pai-là qu’il peint fi ad- 
mira- 
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mirablemenc les mœurs, qu’il fait des portrais lî 
rcilcmblans , exprimant chaque ebofe par les traits , 
qui luy font propres , & ne confondant jamais les 
beautex , qui font naturellrment différentes. 

. Il fediftinguefortaufTi de tous les autres Hifto- 
riens parla cbmioiflàncc parfaite , qu'il a des bien- 
(cances, qui efl la Science la plus importante à un 
homme, lequel veut écrire J’Hiftoire: parce que 
rien n’a l’air de vray , que par l'oblervation exacflc 
de ce qui fîcd à chacun. Voilà par où il diffinguc 
les tans difïèrens de la République , par le diffèrent 
efprit,'& par les différentes mœurs, qui y régnent. 
C'efl par ce principe qu’Annibal & Scipion gardent 
fî bien leurs caraderes dans cet Auteur: ou tout 
n’eft pas touché d’une même manière , ny écrit fus 
k même ton. Voilà par où Rome fçait parler au- 
trement fous les Rois & fous les Tribuns, que fous 
les derniers Confuls & les Empereurs : que chacun 
eff marqué dans cette Hiftoirc par ce qui le diftin-, 
eue. L’Hiftorien change luy-mêmc tres-fouvent 
de flyle. Son difeours a de l’autorité , quand il in- 
ftruit , il a de la doucair & de la condefeendan- 
cr. , quand il perfbadc , de la netteté , quand il ra- 
conte, de la grâce, & de l'élegance , quand il veut 
plaire , du feu , du mouvement , du pathétique , 
quand il veut toucher. Il cft moral & inftrudif, 
où il faut 1 être , donnant des leçons à toute la terre , 
fans faire femWant d’en donner. 

Au rcftc cette étendue de difeours, que certaines 
gens luy reprochent , eft à mon fins un de (es plus 
grands avantages : ce n’eft que par-là qu’il eft majes- 
tueux. Car un difeours étendu a toujours de la ma- 
jeffé quand il efHbûtenu d’un grand (ens, & d’un 
choix exquis de paroles , comme eft le fieu. Après 
tout fa mahode n’eft pas connue de tout le monde : 
il a un art caché (bus une fimplicité aparente, qui 
va à le faire paroître naturel en tout : il met cet art 
particulicrçu3cntcn ufage, dans ce qui fcmble dé- 
I ..J ‘ pen- 
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pendre davantage de la nature » dvttant (btgneufê* 
ment l’aficdatioii , & ne penfant qtfàêtre Àmplc» 
Ceft pat cette manière grande & ai(?e tout enfcra- 
blc , qui cft l’alTailonnemcnt le plus ordinaire de fou 
difeours , qu’il fait ces merveillculcs impredions 
fur l’ame, qu’il remue & qn’il ébranlé quand il 
veut, qu'il imprime (es (entimens par la force de 
fès paroles , dbnt il connoit la vertu , & qu’il dmeuc 
ceux à qui il parie, par l’énergie naturelle de (bu 
'exprelTion. Cette qualité le rend auffi véhément 
dans les grandes paflions , que doux & agréable 
dans les petites : traitant les grandes d’un air pluj 
vif , & les petites d’un (tyle puis tendre. A la venté 
par ce genie qu’il a' pour la grandeur de l’exprcf- 
fion , qu’il fçait ménager avec tant de nsethode , 8c 
employer dans les endroits qui le demandent, il 
a coutume de s?élevcr dans les grands e'venemens. 
C’cft'là qu’il prend plaifir à déployer, pour ainff 
dire , les richelfès ks plus rares & les plus cachées 
de (bn efprit , dans toute leur étendue. Quelles 
peintures ne (ait-il pas alors , quand la grandeur dtr 
, fujet l’excite luy-mémc, & luy fourme ces admi- 
rables ouvertures , dont il fçait n bien profiter ? Et 
c’eft dans ces endroits favorables & élever d’eux- ! 
mêmes, qu’il relcve , & qu’il' ennoblit fon diC^ | 
cours , par ces grandes idées que luy infpire l’ad- 
mirable génie qu’il a pour le (ùblime , & pour cette 
Majefté de ftyle , qui eft fon veritabk caraéfere. 
C’e(l-là enfin que par le choix propre & naruref 
des paroles les plus en ufàge , mais les plus éclatan- 
tes & les plus harmonieufes , fiiifànt mieux paroî- 
tre toutes les autres beautez du difeours , il pro- 
duit dans l’ame de ceux qui le lifent une certaine 
admiration mêlée de furprilè , qui eft toute au- 
tre chofè que le plaifir qu’on prend dans la (culc 
perfuafion. . < 

J’avoue que Thucydide a beaucoup de ce carac- 
tère i je fçay même que Longiu le cite parmi les 
' , ' . » mode- 

I 
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iDodcIcs qu’il propolê du fublimc -, qu’il a un génie 
heureux à dire les choies nobicmenC} qu’il im- 
prime jul«:)ues dans fès paroles l'image des objets 
qu'il décrit -, que cet tifage frequent die figures, & 
fur tout d’hypeibates, que donne cet Auteur à fà 
narration , y jette plus de feu r, & y mêle plus < 
d’a£hon , en tranfpofant les chofes , & en chan- 
geant la fuite naturelle des tems , pour tenir l’ef» 
prit atrachd à ce^qu’il teprcfèute par des couleurs 
n vives -, que fôn iùblime efl toû)ours foûtenu de* 
grands fèntimensr & d’expreffions fortes j & qu’il 
a dans toute fa maniéré une forte d’dlevation qu> 
frape l’efprir. Car il n’y a que ceux qui penfènt 
leschofes d’un air folide qui puiflènt faire desdifr 
cours élevez. Mais il fuit, avouer aufli que le fu> 
blime de Thucydide n’cft par lî ménage', que ce- 
luy de Tite Livc-, lequel fçait aulTi-bien s’abaiflèc 
dans les petites chofès , que s’élever, prendre reC> 

Ibr dans les grandes , & qui donne à mn difeours 
des grâces & des ornemens ; que Thucydide ne 
eonnoit prcfque pas. Ce qui a fait dire à Denys Lib. dè 
d'Halicarnaflè que Thucydide eft à la vérité tou- 
purs beau : mais qu’il n|eft prefi]ue jamais agréa- 
blc: carildiftinguedansIcdifcour»,lagrace, dela ' ^ 
beauté. Ceft dans le nombre, l’harmonie , l’éle- 
gance, la netteté, la douceur, l’éclat, & l’arran- 
gemctir, & dans cette bien fèance qui convient tou- 
purs au fujet , qu’il mec la grâce du difeours : Sc 
e’eft dans la grandeur , lanoblelîc, là Majeflé,!» 

.gravité, qu’il en met la beauté. II faut donc bien 
-remarquer icy , que tout ce qui a de là beauté iv’ar 
pas pour cela toujours la grâce. La grâce vient or-. . 
dinairement du genie & du naturel, & la beauté' 
ne vient fouvent que de l’art r l’un c(l un don dui 
Ciel , & l’autre., n’efl: qu’iih don de l’étude; 

Ceft en celà à peu près ,"quc confifte la d iffèrcnce Lî* 

qu’il y a entre nos deux Hilforicns. Tite Live eft I 

beau & agrcable dans un foayerain degré : il f^t mini î- 

I ♦ lépaa- ' 



Digitized by Google 



200 Thucydide 
répandre des fleurs dans les endroits qui en dematt- 
fimimic*” même un naturel aflez heureuz pour 

candoris. ménager ces ornemens , & pour en embellir foii dif?- ' 
Sÿintil. cours : ce que la nature nlvoit point accordé i 
/. jo.f. I. Thucydide , qui efl beau, fans fe fbucier d’être 
agrcable. Cette auderité d’cfprit qui luy cft fi na- 
turelle , cet air fevere , ce fens fi ezaft , cette raifbn 
ficorreéle, & ce grand ferieux dans leouel il écrit, 
luy a&it même éviter avec (bin ces charmes du 
dilcours , qu’U n’aprouvoit pas dans Hérodote. 

^ beauté aimable & tendre , que celle de 

judUio de TitcLive; & c’eft une beauté ficre, auftcrci anti- 
Thucyd. que, que celle de Thucydide , ainfi que rapelle 
Juy'mémeDcnysd’Halicamafic. L’un ne parle ja- 
mais fims dignité, & l’autre ne dit rien fans agré- 
ment. L’un s'attache (èchement â fa matière qu’il 
üiit (crupuleuleitiienc , l'autre donne une (orme 
agrcable à tout ce qui luy pafic par l'efprit. Et 
voilà proprement en quoy confiltc la différence 
eflentiellc de leurs caraâeres. Examinons les fujets 
fur Icfquels ils ont travaillé l'un & l’autre : & les 
comparons aufli par là , afin qu'il ne manque rien à 
leur comparaiibn. . 

Thucydide, ayant le gaiieauflî grand qu’il l’a- 
Ctmparai- pouvoit pas concevoir un deflein tnedio- 

fondes ctc : uti efurit élevé ne peut avoir- de balles idées. 
fujetidc La guère du Pcloponefc qu'il entreprit d’écrire , 
emrhifto>~ devenue le plus beau fiijet pour une Hiftoirc 
qui fût alors. Denys d’Halicarnaflè aflcure même 
qu’il le préféra àceluy d’Herodote. Et il dit que 
s’étant propofé pour modèle à imiter , les deux Hif> 
^fujetde toriens les plus célébrés de fbn tems , Hérodote , 

)ttcy . ^ Hcllanicus , il trouva à redire aux-fiijets qu’ils 

avoient pris l’un & l’autre. Le deflein d’Hellani- 
cus, qui avoir entrepris d’écrire l'Hiftoire d’Athc- 
ncs , luy parut trop fimple , trop borné , & avec trop 
peu d’aélion. Le deflein d'Herodotc , qui écrivit 
i'Hifloire de. la guerre des Grecs contre les Rois de 

Pcrfci 


■ - 
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Pcrfè} c'eft-à-dirc» ce qui (è pafl'a Hç mémorable 
dans l’Europe &dansrAfie, l’efpace de deux-cens 
ans, luy parut trop vafle&tropdimis. Il crut qu’un 
{i grand objet ne lèroit pas allez proportionné à 
l’elprit de l’homme, qui n’eft pas capable d’em- 
brallcr dclapcnfée un li ample dcllèin, fur lequel 
,il le dc'fia de luy-mémc, n’eCperanc pas pouvoir 
donner dans la fuite du dilcours , toute la liailbn ne- 
celTàire aux matières d’un fujet lî plein de choies 
dilfereiues , qui luy paroilToiçnt d’clles-mêmes 
trop vagues & trop aefunies. 

, Âinli , apres avoir médite fondedein, il prit un 
milieu & un efpece de tempérament , qni luy lie 
choilir un fu)et propre à être rcnlèrmé dans des 
bornes plus étroites , que le fujet d’Hetodore , & 
capable de recevoir plus d’étenduë que ccluy 
d'Hellaniais : &il s’attacha à décrire la guerre du 
Poloponelc, qui dura vingt- Icpt ans. Mais pour 
remonter àlalburce de cette guerre, il commença 
par celle de Corinthe &de Corcyrcqui enfiitroc- 
calion. C’eft une efpece de peninfule dans l’Archi- 
pel , que le Poloponelc , qu’on upelloit autrefois le 
pa'isd’Argos, qu’on nomme aujourd’huy la Mo- 
rée.- Les Corinthiens qui en étoient les plus puif- 
fans ayant été’ attaquez pat les Corcyreens , qui 
étoient les anciens Pheaques , les Athéniens entrè- 
rent dans leurs interets , &lcs Lacedemoiens pri- 
rent les Corinthiens en leur proteêlion. Les deux 
Républiques , Athènes & Lacedemone étoient alors 
dans l’état le plus florilTant , qu’elles ayent jamais 
été : & comme elles étoient parvenues au Ibuvc- 
rain degré de leur puillànce : & que leur propre 
grandeur leur donnoit line jaloune réciproque : 
cette guerre fut une maniéré de difpute entre elles, 
de PEmpire de la Grece. 

Les Athéniens commencèrent adonner depom- 
brage aux Lacédémoniens , fous le gouvernement 
de Pcriclés , qui écoit devenu agréable au peuple , en 
J 5 • dcTC- 
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devenant luy-mcme populaire., Iteut l’efface de 
quarante aus > la (ouveraine adminiftration des 
affaires de paia Sede guerre dans fa République , de 
ce fut par le talent admirable de la parole > que s'e'* 
tant rendu Maître ablblu dans Athènes r il rendit 
cette République redoutable aux autres peuplés de la 
Grece par les ambalTades differentes qu’il leur faifoic 
députer r pour des intérêts , ouvrais, ou.fupolcz.- 
€e qui mit cette Republique en un fi haut point de 
confideration dans tout le pais , que les Lacede- 
moniensen prirent les premiers l’allarme: & ces- 
deux peuples piquez d’une longue émulation com- 
mencèrent à fè difputer le fouverain pouvoir , pat 
cette guerre qu’ils fè déclarèrent l’un à l’autre, dont 
la guerre de Corcyre & de Corinthe ne fût que le 
prétexté. Toute la Grece s’ébranla en leur fa- 
veur: & la- plupart des peuples voifins prirent par- 
ti en cette querelle , qui devint alors la plus cé- 
lébré du monde : & ils fè partt^erem febn les 
intérêts differens , ou les différentes prétentions >. 
qui les animoient. 

* Thucydide confjdcrant dans fèn cxil’r cette fà- 
meufè difpute entre les deux peuples , les plus polis 
& les plus guerriers qui fuflent en ce tems-là : ne 
trouva rien de plus digne d’occuper fbn loifir,- que 
d’en écrirel’hifloire. Et la rcfblution ea étant prifè r 
s’examinant fby-meme , il fè trouva aflez' de force 
pour Caire ce qu’il enf^voity & ce qu’il pourroit 
eu aprendre de ceux qui auroknt eu plus de parc 
aux affaires, dans un diffèrent de cette importau- 
' ce , --afin d’en rendre comte à la poflerité. 11 
eft vrav que la différence du genie des Spartes,& 
des Athéniens , cette conduite unie qu’il voyoit 
dans Lacedemone , pour confètver la même for- 
me de gouvernement, fans y tien changer,* qui- 
tendit cene République fi puiffànte ,- & a capable 
de donner la loy à fes voifins , cette fèverité de 
difciplinc, cette rigidité de mœurs, cette fruga- 
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litë dans !e vivre )• cctre modeilie dans les habits » 
teutcelaopoTéau luxey à' la (bmptuofité, & à la 
politeflè d’ Athènes , où l’on donnoit tout à’ l’efprit 
ce peuple même toujours volage 3c toujours flottant 
dans (es (çntimens , & dans fes tefblutiuns , qui’ 
e'roit une vraye image de la legetetd & de l’inconflan— 
ce , comparé à la conflance èé à la fermeté des Lace^ 
demoniens, luy promettoit des idées aflez' belles r 

Ê ouren faire dés peintur-es capables dé plaire par 
:ur divçr(ité& par leur opofition. Les grands Ca- 
pitaines Temiftbcle, Pèriclés, Theramene, Ai* 
cibiadé ,'Nicias , tant d’autres, qui eurent les prin- 
cipaux commandemens dans les deux partis r &r 
tousces Grands hommes, qui fe (Tgnalerent davan- 
tage dans cette guerre , par leurs belles aâions , ■ &' 
dont lés noms ont fait depuis tant de bruit dans l’arw- 
riquité, luy fournirent dé grands (îijets de (è ren- 
dre luy-même recommandable , en- les r-eprefeo- 
tant d'ans leur naturel. 

'Ajoûtezà tout cela les éveticmens étranges dont' 
cette guerre fut traverfée par des tremblémeus de ter- 
re extraordinaires , parde frequentes e'clypfcs de' 
Soleil , patdesfecherefics, désfemines, des pes- 
tes, & par d’autres avantures encore plus funes- 
tes ,• qui luy donnoient lieu de varier (bn ouvra- 
ge, en y mêlant des objets (î- terribles & des in— 
cidens fl aflreux.. D’autres veuës , peut-être en- 
core plus engageantes que toutes celles-là-, détermi- 
nèrent cet Auteur au choix qu’il fit de ec fujet , qui 
luy avoit paru digne de là plume par tant de gran- 
des circonltànces", qui rendoient cette guerre ^ 
comme ill’àvouë luy-mcme à rentrée defon Oüvr»*î 
ge, la plus mémorable' entreprife dé l’antiquitéï; 
fljr tout parce qu’ Athènes & Lacedemone étoienFaà' 
plus haut point de leur gloire : & tpie toute la» 
Grèce s’intcrelfli dans cene expédition, H eft 
vray auffi que Xenephon ,- qui etok un homme 
'id-un-difcernement délicat , trouva ce fujet <îè la 
î 6 glicj- 
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guerre de Phcloponefc (î beau « qu'il quitta les ao< 
ues ouvrages qu’il avoic outre les mains, pour 
achever cette hidoire , que Thucydide avoit Jaif' 
(<fe imparhiite par la mort, dont il fut forptis. 

Mais ucaumoins ce fujet tout, grand qu’il parut 
à cet Auteur, ne doit pas même encrer eu compa- 
raifbn avec le fujet que prit Tite Live. C’edune 
difproportion fi grande , qu’on n’ofe prefque pas 
dc'libercr fur la préférence. C’eft l’hiftoirc entière 
de plufieurs fiedes, d'un peuple toujours prefque 
viâorieux, &qui devint le maître de toute la cet' 
re , que l'hidoire Romaine. C’ed une mer vafte & 
fans bornes & une carrière d'une dtenduë .fi im* 
menfe , qu'on peut dire que jamais unii grand def- 
fein n’eft entre dans l’efprit de pas un Hifïorien : les 
autres qui ont entrepris des Ouvrages d’une plus 
longue haleine , ne (ont à proprement parler que 
des compilateurs »- & nullement des Hidorieiis. 
£ufin , c’ed un des plus grands efforts de l’efprit 
humain : & jamais peut-être Auteur n'a paru , 
pour aiufi dire, fur un plus grand théâtre, que 
celuy cy. Mais cen'ed pas feulement par la lon- 
gue fuite des rems , & par le nombre des anodes 

3 ue ce fujet c(l grand : car par la grandeur meme 
U peuple , dont il contient 1 hiftoire , qui devient 
le Maître de tous les autres peuples. C’eff par les 
belles adions que fit ce peuple dans les expéditions 
de guerre , & dans les traitez de paix , qu’il exécuta 
fi glorieufêmcnt pour l’intérêt de fbn dtat. C'eft 
par mille dvenemens prefque incroyables , dont la 
fortune exerça fà vertu. C’eft par la prudence qu’il 
jfit éclater dans fes confeils, par fit maturité dans 
les deliberations, par (à vigilance dans l’execution 
de ces defleins, par fbnfècret & fà fidelité dans les 
affaires importantes , par fà %meté dans les périls 
les 'plus dangereux , & dans les dernieres extremi- 
cez. Enfin tout paroit merveilleux dans cet adoiU 
table dçflçin. Les commenccmens de cet Etat , 
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• devint fi grand de fi peu déchoie , (es progrès • 

* fes chaiigemcns i les viciflltudes , les révolutions de 
fon pouvoir & de (à grandeur , fon élévation , & le 
comble prelque incroyable de la gloire où il par- 
vint, par fa patience dans les fiirigues, parfit per- 
Icverance dans le travail , par l’oblèrvation exade 
des loix , & par la (êverite' inviolable defiidilcipli- 
iie dans les foniflions de la guerre & de la paix , & 
par l'éducation d’une milice reglde, aguerrie, & 
elevee dans la veuë Icule de l'agrandiflèment du 
nom Romain. 

Enfin ce dellèin bien confideré dans toutcsfès cir- 
conftances cft le plus beau fiijct d’hiftoirc , qui ait 
jamais dtd. C’cula lliite des avanturcs d’un peu- 
ple, qui de vicieux qu’il e'toit dans fit naifiànce, 
Ibrti d’une origine en quelque Façon infâme , ne' 
dans le brigandage, exercé au crime , devint fàge , 
frugal , jufte , paffionné pour la gloire , fidcle à les 
alliez, faifitnt profèlfiondc probité en toutes cho- 
fes. C’eft le récit des deftinées d'une Ville, qui 
es’eleve à l’empire du monde, & le fait la capitale de 
toute la terre, d’une troupe de pafteurs vagabons, 
•raficmblez fur le bord du Tybre, parmi purha- 
zard j c’cft.la conduite du gouvernement d’un 
E at , où l’oblcrvation d’une rigueur exade , entre- 
tenue par une obéillànce prompte & fidcllc étoit 
dans une fouveraine recommandation: quoy que 
le/ principes en fuflenttrès-défedueux. Car enfin le 
Sénat de Rome devenu vainqueur des autres peu- 
ples , ne Ibuffroit plus dans (es deliberations ni c'qui- 
voques , ni déguilèraens; les conlcils lâches, foibles, 
interenèz, peu honnêtes n'y éioicnt plus écoutez. 
C’étoit une nation vcmieulc, par principe d’hon- 
neur , vaillante encore bien plus par la tête, que par 
le coeur : allant au péril , & s’en retirant par lagelîè: 
içaehant s’cxpolèr , ic ne s’cxpolcr pas par railbn : 
& qui devint la maitrcfl’c de toutes les autres na- 
tions , moins par la force de iès armes, que par la rc- 
1 7. puta. 
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putation de (à venu. Voila quelc'toit le vray carae^ 
tere des Romains , dont ’Titc Livc entreprit . 
d’e'aire l'hiiloire. £t comme rien ne fèmble plus 
Beau dans les ouvrages d’efj^-it > que le récit d'une 

t rande entreprile , conduite heureufêment à une 
n gloricuie > parmi une infinité d’obfiacles 3 c 
d’opolîtions : comme rien ne plait tant que de 
voir les progrès de cette conduite , par les degrez' 
(licceflUs de fes acaoificmens , qu’on a vu {è.fbr* 
mer peu à peu de commcncemensfoiblcs j petits r 
méprifables : rien aufii n'efi plus propre à être ra* 
Tconté f parce que tout y devient agréable dans le 
détail des circonfiances. 

L'biftoire d’un peuple & d’un Prince toujours- 
heureux, ne (èroit pas elle même heureulc , elle 
auroit trop d’uniformité : & rien n’eft plus fade 
dans une narration , qu’une profperité trop lon- 
gue & un bon-heur trop continuel.- Il y faut de ces- 
varietez d'évenemensy de ces changemens de for- 
tune, de ces contrarietez d’avantures , & de toutes 
CCS fortes d’objets qui font -propres à attacher lèfe 
Lcékur , par leur diverfité. £t tout cela fo trou- 
vant dans l’hiftoire de Tite Livc , plus que dans- 
aucune autre , il efi certain que c eit le plus beau- 
fojet, .quipnt tomber entre les mains d’un Hifto-, 
rien. Ce foc auflidans ccttevcuë''queTiteLivele- 
regarda d’abord , qu’il y. trouva ces avantages li 
- favorables à fon genie , & dont il feeut fi bien pro- 
fiter dans rcxccntiou.. Gefujet fi noble, fi grand,: 
fi riche, par tant de differentes avanturés quf le 
compofont , ne luy parut pas au defiùs dé (es forces: 
if trouva le moyen de fc réduire dans une matierè 
fi immenfe , fatis s’égarer en des digrelTîons , & en- 
des amplifications hors d’oeuvre , comme font tant 
tPautres Hiüoriens. La grandeur de fon fujet qu'ill 
fait fi bien femir , par (à défiance natnrclle, en ne 
montrant que (à propre fbiblcfiè , & la difpro por- 
tion de fès forces àl'euuéc de fou ‘ouvrage, ne 
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l’ctonne point : parce qu’il àvoit cette étendue 'qu’il 
etnbrafic , toute vafte qu’elle eft > réduite dans 
Funitc' d’un (cul dtat , dont il décrit la dcftinc'e^ 
L’oblcuritd même qu’il trouve fous les- premiers 
Confuls , pour en démêler la (ùite , dans les corn- 
mcnccmcns de la Republique ; ne le rebute pasr 
pochant dans ces embarras prendre Ton parti en (à 
propre (inceritc' , ne donnant pour certain que es 

3 u'il trouve (ans incertitude , & doutant le premiee 
ê ce qu’il trouve douteux. 

1 Outre la forcede.lbngcniey qu’il (cm proprci 
concevoir un grand ddfcin , en y arrangeant les 
parties dans les proportions juftes d'un ouvrage ac- 
comply ;• outre 1 intelligence parfaite de (bn (ùjer,. 
dont il s’c'toit remply refprk : Tulagc du monde 

3 u’il prit dans la Cour d’Augufte , par la commerce 
e tout ce qu’il y avoir alors de gens polis dans 
FEmpirc: Rome cetazyle de la vertu, ce (ejour Aoma» 
de la grandeur & de la Majefté, comme l’â pelle 
Cicéron , commença à luy fournir ces grandes imperii^ 
idées, <]u’il déployé partout dans les diflèrens cn-eUgnitatis, 
droits- dé (bn hiftoire ; &il commença à (è polir 
luy-mêmc dans la Cour la plus délicate qui fut 
mais: où tous ceux qui’ avoientdu genie pour les orbîs ter- 
Lettres-, avoienr un-goût (î exquis pour tout ce qukarum.Scc. 
droit bon» îl aprir des Capitaines qu’il trouva 
auprès d'Augufte , la dilcipline militaire , les mar- 
ches d’armées , les campemens , les lièges , & tout 
ce qui regarde le métier delà guerre , qu’on ne fçait 
bien qu’en le pratiquant. Il oblèrva^ l’efprit qub 
regnoit le plus dans cette Cour, & le goût même 
du peuple qui e'toit déjà devenu fipoÇ: il (c for- 
ma fur tout cela, s’éclaircidànt peu à peu d’une in- 
finité de choies qu’il auroit ignorées fans ce com- 
merce. La communication (qu’il eut desloix des 
douze tables, qu’on gardoitavec les Faites au Ca- 
pitole , luy aprit la maniéré de vivre des anciens 
Romains» Le (ècours que d’ailleurs il efpera par la 
. - faveur 
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faveur de l’Empereur , pouravoir les Mémoires iie- 
cellàiresà fon hiftoire« & les elpcranccs que luy 
donnèrent fes amis de l’alTiftcr , l’encouragercut 
fort à vaincre l’ennuy , & à furmonter le chagrin, 
qui e(l ordinairement attache' aux entreprilès de lon- 
gue haleine & aux grands ouvrages. 

Mais audî après qu'tl le fut fufHlamnient pré- 
paré à Ibn travail , Sc qu’il le fut allèuce' des le- 
cours qu’il jugeoit necelTaires pour l’cxecutcr , il 
commença à renoncer à tout , pour s’y donner 
tout entier , n’ayant plus dans la tctc que fbn Our 
vrage , auquel il facrifia là fortune , les préten- 
tions , les établillcmcns qu’il pouvoir efpcrer de fit 
faveur, lèsplailîrs, lès cfpctances , fon repos: & 
jamais Auteur n’a travaille' avec plus d’alliduitéy 
ny plus d’atMchcmcnt. 

C R AP. L’entreprilè de comparer l’une & l'autre billoire ' 
Compàr.ti- P'^ur l’execution, & d’en faire un parallèle jufte eft 
/ôn * /’W,. lî hardie , & tellement au delTus de mes forces , que 
teirede bien loin de Croire quc je Ibis capable de contenter 
Thucydide le Public fur cct article, je lèns bien que je ne fuis 
‘ pas en état de me contenter moy-merae. Ilcftvray 
aulTî , pour parler lincerement , que c’eft plutôt 
un projet dé comparailbn de ces deux Ouvrages , 
qu’une comparailbn effèélive. Mais j’efpere que 
-- ce projet fuÆra à mon defl’ein , qui eft de don- 
ner lieu aux Sçavans de juger de la pre^rencc de ces 
deux Auteurs, & de leurs Ouvrages, par l’ellay 
que j’en feray , qui ne peut paflèr que pour une par- 
tie fort imparfaite de cet ouvrage. Voicy l’abregc 
de Thucydide. 

^bbre^e' I] commence Ibn hiftoirc par une notion univer- 
Iclle, qu’il donne de la Grèce en general , & par la 
\ ' delccntc de Pelops dans le Pcioponclè , auquel il 

donna Ibn nom, aprèsla guerre de M inos, par où 
il entre en matière , d’où il pall'c à la guerre de 
Troye. C’eft remonter trop haut : & ce début n’cft 
pas allez proportionné au corps de l’hiftoire , qui 

u’eft 
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n’eftqu’une gucrrcpanicuHerc entre Athènes & La- 
cédémone. Après tout il a eu les raifons: & cette 
entrée eft une efpece de plan de l’e'tat de (bn païs 

S u’ildtoit'à propos de bien faire connoître: il y 
efeend peut-être dans un trop grand detail : qui 
donne lieu de croire qu’il a plus penfë à fatisfairc 
l'inclination qu'il avoit pour fa patrie , que le goût 
d’un Leêlcur indiflèrent. Il s’ouvre aufli une carriè- 
re trop vafte: cas il pouvoir reflerrer, dans des 
bornes plus étroites, cette longue digreflîon, qui 
îi’Soit pas tout-à-fait fi necel^ire à rintclligence de 
fbn hifloire, qu’il fc l’étoit imaginé. Mais il a 
voulu interelfcr ceux qui broient fôn Ouvrage, par 
de fi grandes choies , & les accoutumer peu à peu à 
entrer dans lôn cfpritj en les rempliflànt de les idées. 
On ne laide pas toutefois d 'avoir de la peine à luy 
pardpnncr ce grand détour, où il s’engage d'abord, 
ftr la guerre «Troyc; aulfibicn que le récit de ce 
qui fèpadà en la Grecedep'.’iscate guerre , des dif- 
ferentes avantures du païs , des diverlès expéditions 
de mer , & du trafic de la ville de Corinthe , qui de- 
vint fi opulente par le commerce. 

A la vérité il entre par là dans la narration des 
avantages des peuples delà Grèce , qui devinrent fi 
puidàns fur mer : d’où i I pàfic aux diverfès maniérés 
de bâtir des vaidèauz & des galeres, en expliquant 
leurufage. Et cette narration va bien plus droit 
à fôn but : car ce font des préparatife à la guerre 
qu’il va décrire. Mais il femble qu’il a renfermé 
trop de matière dans fon premier Livre , pour avoir 
voulu faire une entrée trop magnifique à fon his- 
toire. Il ne s’eft pas aufb aflez réduit dans le dé- 
tail quil fait des ra*ifons de la rupture de la trêve 
entre les Athéniens, & les Lacedemoniens , pour 
rendre un comre plus exaél des caufès de la guerre 
qu’il entreprend d’écrire. Ce détail n’eft pas toute-? 
fois aufli nettement dévelopé , que le demandoit 
fbnfùjec. Mais il y paroit une profonde connoifi- 
.1 fàucc 



tio T H ü C Y D l.D E 

fance des intet£:s diifcrcDs de la Grece ; & cette 
BotioD generale cjuc donne cet Hifk>ricn des for- 
ces du pais fur mer & fur terre ; la defcription qu’il 

Î ’ ioitit des anciens Grecs avec ceux de (on tems ; 
'abrégé qu’tl fait de la guerre des Perfcsy cft un 
heureux débur pour fon hiifoirc, parce qu’Uy z 
du grand en ce de'cail. 

Mais tout devient encore bien plus important y 
dans le (écond Livre , par le dénombrement des 
alliez de part & d’autre , qui entrèrent dans la 
guerre qu’il va déairc: car il nomme prefquc ffcs 
ks peuples de la Grèce les uns après les autres , t)ui 
Ce partagèrent différera ment (clon les difFerens 
intérêts , qui les attachoient aux deux Rcpubl»- 
ques > Athènes .& LacedemonC) dont ils étoienc 
ou alliez ou partiGins. Et l’Hiftorien (è donne 
bien du mouvement luy-mêtne en cet endroit > par 
ks differentes ambaffàdes, que tous cespeujMesiè 
députèrent les uns aux autres , qui remuèrent alors 
tout le païs par leurs (àâions & pat kurs intri- 
gues r & tout cela devient plus grand par l’art qu’îl 
a de mêler en cette guerre, qm dans, le fondéroit 
de peu de çonlêqucncc , les peuples de la- 
Grece', la Sicile , une partie de ritalic ries Generaux 
même du Roy de Perle , qui font tous ua grand 
effet dans cctie cxpcdicion : & d’intereffer , pour 
ainfidire fc Ciel, la Terre, & tous les Elcmens en 
cette querelle., afin de la tendre' plus confîderable 
par ces grandes circonffances d’éclypfes, de trem- 
blemensdc terre, de pelles r de fatnines,. democ- 
talicezr & de ces autres prodiges-, dont i’ay déjà 
parlé : & qu’il fait entrer en fon Hilloirc pour don- 
ner plus d’idée de fon fujet. Tl cft vray auffi que 
Tcfprit de l’Hiftorien paroit beaucoup en cet eu- 
droit : & qu’une guerre auffi peu confidcrablc , que 
celle de deux petits peuples , ne pouvoir devenir 
plus importante, que par la grandeur des circons- 
tances , donc il Ta- revêtue. C’efti en quoy onne- 

peut 
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peut afïèz t’eftimer fâifànt réflexion à l’art , <]u’il 
a de foûtenir un petit fiijct , par les grandes manié- 
rés qu’il a de le traiter. 

II continue à décrire dans ce (ècond Livre, l’état 
où étoit la ville d’Athènes , quand l’ennemi entra 
dans le pars par Enoé première place forte du côtd 
delà Beocic, & les dégâts que fie Atchidamus au- 
tour d’Elcufine, d’oùpaflànt par Acarne il vintfè 
porter à deux lieues d'Athènes. L’allarmes’y e'tant 
rdpanduë , Pericle's qui avoir alors le gouverne- 
ment en main , évita d’aflembler le peuple , de peur 
que l’épouvante ne luy fît faire quelque extrava- 
gance , par trop de foibicflè / Il raconte enfuite 
fes diverfes entreprifes des deux peuples les uns 
fur les autres, (ans qu’il (êpadèaucuTie atrtion mé- 
morable le rertc de l’été, & qu’on fit l’hyver (uh- 
vant à Athènes des- obfeques à ceux qui furent 
tuez en cette première campagne: iJ en décrit la. 
ceremonie: oùPericlés qui avoir confeillé la guer- 
re , fit l’éloge de ceux qui avoicnr perdu la vie. Ja- 
mais peut-être on n’a mieux réiiiti à infpirer du 
courage aux vivans, en célébrant la mémoire des 
morts , Sc en faifànt voir la gloire qu’il y a de mom- • 
xir les armes à la main pour (à patrie , (ùr tout pour 
«n pais aufli glorieux en toutes chofês , que Pétok 
alors la République d’ Athènes. Il n’y a rien dans^ 
ce dirtours qui ne fok touché avec cette dignité , 
qui éclate en tout ce que ditcetHiftoricn. La des- 
cription fi circonrtanciéc de la perte , qui fiiit 
après, cft bien eu fa place, pour mêler en cet 
endroit cette variété neccllàirc à l’hirtoire , afin de 
la rendre attachante. 

Les Athéniens accablez prcfquc a meme temx 
de la guerre , & de la perte , qui avoit dcfolé leuç 
païs, commercèrent à murmurer contre Pcriclésl 
qui les aflembla pour les rafiùcer, en jurtifiant fit. 
conduite. Cette harangue , toute forte qu’elle- 
étoit par des traits allez touchansr eut pcud’efièc 
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fur des efpris qui ne (cntoient plus rien que leur 
propre mal-heur : il fut de'mis du gouvernement 
& rdtàbly aullî-tôt. L’inconftaiice de ce peuple: 
fur lequel il s’dtoit aquis toute l’autorité que me- 
ntoit là venu & Ibn éloquence , luy avança la mort 

3 ni arriva peu après. L’éloge que l’Hiltotien fait 
e ce Grand homme donne une belle idée de (à 
vertu: là perte ne fut pas une des moindres dilgta- 
ces , qui arrivèrent à Athènes en cette féconde 
campagne. Car ne fe trouvantalors perlbnnc d’une 
allêz grande diftinftion pour remplir là place; 
ceux qui luy fuccederenr, égaux peut-être qu’ils 
étoient en mérité , & rivaux en dignité , n’eu- 
rent pas allez de force pour prendre i autorité tou- 
te entière fut» en peuple , qu’ils furent obligez de 
ménager pour leurs intérêts > pat leur lâcheté > & 
par leurs flatteries. 

Depuis la mort dePericlés les affaires le brouil- 
lèrent encore davantage. On remua en Sicile , qui 
arma pour Lacedemone : on forma le fiége de Pla- 
tée dans la Beocie, l’attaque en fut prcltante&la 
tcfiftance opiniâtre. Ce liège décrit fort au long 
«1 ce Iccond Livre , dégénéra en blocus : d’où fui- 
vit l’entreptilè des Athéniens en Calcidc pour faire 
une diverlion , qui donna lieu aux Lacedemoiens 
d’entrer dans rAcarnic> pour fe rendre les maîtres 
des nies de Zacynte , deCephalonie, & même de 
Naupadfe , afin d’empêcher les Athéniens de vo- 
guer autour du Peloponelc. Mais les affaires tou- 
tes brouillées qu’elles paroillcnt , fur la fin de ce 
fécond Livre , par la chaleur qui s’étoit répandub’ 
dans l’elpricdes peuples , & par divers combats des 
uns contre les autres > elles y font démêlées par 
l’Hiflorien , dans une netteté > qui rend cet en- 
droit admirable. Le combat naval des Athéniens 
contre les Corinthiens à Naupaéle , & celuy des 
Lacédémoniens contre les Athéniens font décrits 
dans un détail de circouflances I qui iuterefic fortfc 

Leé^ur. 
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Leifïcur. Les avantages y ^cant réciproques de 
part & d’autre: on cntreptù du côtd des ennemis, 
de furprendre le Port de Pire'e proche d’Athenes , 
ce qui ne rcüflit pas , parce qu’on ne prit pas Jcs 
meiuies qu’il falloir pour profiter de l’occalion. 
Ce Livre & la troiliéme campagne hniircnc pat la 

g uerre des Thraces dans la Macedonie. Jamais 
iltoire n’a renfermé tant de matière en fi peu 
d’efpace, ny’ tant d'adion en fi peu de paroles. 
S’il y a à redire , c’eft que les faits font trop enve- 
lopez les uns dans les autres ; que la fuite en pa- 
zoit un peu embarafiife ; & que cette muitiplica- 
tion d’objets ne vïprcfque qu’à diilî{^r l’attention 
du Ledeur. 

Le troifiéme Livre commence par la révolte de 
Lesbos contre les Athéniens , & par rentreprilc des 
mêmes Athéniens fur Mitylene laquelle envoyé 
des Ambailàdeurs à Lacedemone pour en obtenir 
du focours. La harangue efl flateufo & remplie 
d’un artifice auquel les Lacedemoniens ne peuvent 
refider. Mitylene eff receuc dans l’alliance du 
Peloponefè. Le difeours de Cleoti fut l’affaire des 
prifonniers de Mitylene qu’on veut &ire mourir à 
Athènes , & qui opine à leur mort ; & celuy de 
Diodote qui confcille qu’on leur pardonne font 
-d’une grande force. Jamais on n'a mieux raifonné 
pour & contre la clemence , l’avis de Diodote efl 
f'uivi. Platée enfin s’écant rendue aux Athéniens, 
.cette Ville députa à Lacedemone, pourjuflifierfa 
conduite. 11 paroic dans le dilcours de cette am- 
baflàde des traits d’une éloquence fine : il n’y a 
^ rien de plus touchant , ny foûtenu de raifonnç- 
mens plus folides , mais (ans effet. Les Platéens 
furent facrificz à la vengeance des Thebées. Ce 
qui fait un bel incident dans l’hidoire. Les trou- 
bles de Corcyrc donnent icy lieu à l’Hiftorien de 
faire une digreinonfur les faêlionsqui fc forment 
dans un état , Si fur les defordres qui en naiflent , 

la- 
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laquelle cft d'une grande inftruûion pour ceux qui 
gouvernent. Ce qui (ùit des affaires de Sicile } ks 
ex ploits de guerre des Athéniens en ce pais-là -, leur 
défaite en Éiolie •, l’entreprifê des Lacedenioniens 
fur Naupaéle ; la purification de l'Iflc de Dclos *, & 
la dclcription de cette myfterieufè ceremonie faite 
par les Athéniens , font touchez d’une mankf» 
grande, noble, forte. ' 

L’Auteur quitte la guerre du Peloponelc dans le 
quatrième & cinquième Livre , pour entrer dans les 
affaires de Sicile , qui donnent lieu à diverfès entre* 
prilësfur Megarc, fiit la Bcocic, fur la Tbrace* 
à la bataille de Délié , âlaprifè d’Ampbipolis, de 
Toronc, & à diverfes autres expéditions qui font 
dèduitesdans le même caraefere. Les affaires de 
Sicile font naître l’occafion d’une, tiève entre les A- 
theniens & les Lacedemoniens , d'où fè forme un 
traité de paix entre ces deux peuples , qui dure fept 
ans : où rHifloricneft obligé pourjuflifierla conti- 
nuation de fbn.hittoirc , de rairc une cfpccc d’apolo- 
gie , prétendant quoce traité ayant été rom pu & re- 
noué , fait & défait plufîeurs fois , la guerre n’a- 
voit point été interrompue : le traité n’ayant jamais 
e'té exécuté, par des contraventions manifeftes : les 
Lacedemoniens n'ayant pas rendu Amphipolis , 
qu’ils s’étoient obligez de rendre. A la vérité ce 
'Traité ne fut point ratifié par les Alliez* Ce qui 
forma d’autres ligues parmi eux , & donna Itca 
à d’autres affaires. Mais toute cette campagne ft 
paflà en négociations de paix qui finirent par la 
bataille de Manttnée, d’où le rcnouvella l’alliance 
d’Argos avec Lacedemone. ' ' 

Le fixiérac Livre cft une grande digrcftîon des 
guerres de Sicile, qui commence par une deferip- 
tion fort étendue du pais & de la fonda ion de Si- 
raeufè , par Archias Corinthien. Cette deferip- 
*tion eft d’une antiquité , & d’une érudition fort 
recherchée , mais peu agréable : elle fort un peu 

trop 
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trop <lu fujct priHcipal > & n'cft pas allez ménagée : 
fi ce n’eft que les Siciliens penlbicnt à venir au Ic- 
cours de laliguedu Pcloponelc. Le dilcours d'Al- 
cibiade pour çcrfuader la guerre de Sicile aux 
Athéniens , & cclüy de Nicias pour la difluader 
font des chefs- d’œuvres d’cloquencc les plus par- 
faits qu’on ait eu ce genrc-là. La dclcription de 
la flotte d’Athcncs, & tout ccte'quipage de guer- 
re , qui le préparé contre Siracule, eü d’une be- 
auté aflèz particulière. La harangue d’Alcibiade 
banni de fon pais , aux Lacédémoniens pour leur 
cotilcillcr le lecours de ' Sicile , attaquée par les 
Athéniens , eft elevée , d’une éloquence vive , 
prclTantc , & gcncreulc. 

La défaite des Athéniens à Siracule ^ & la des- 
cription du combat , ; eft le plus bel endroit du 
feptiéme Livre : rien n’cft mieux peint, ny plus 
fini que la peinrarc qu’en fait l’Hiftoticn; tout y 
cft(traitté avec bien de l’art , & d’un grand Maî- 
tre.' La deftruiftion du pou voir du peuple à Athè- 
nes à l’occafion d’une négociation avec Alcibiade , 
qui s’étoit jetté entre les mains de Tifapherne 
Lieutenant General de l’armée du Roy de Perle , 
parce qu’il s’étoit brouillé avec les Lacédémoniens , 
qui l’avoient receu en Ibn baiiniflèment, eft d’é- 
cricc en ce Livre dans un allez grand détail. Ou 
rechercha cet exilé d'accommodement, à quoy il 
ne voulut pas entendre- , qu’à condition que le 
peuple ne feroit pas confultét-mais feulement les 
Officiers du Roy de Perle, qui étoient d’honnê- 
tes gens. La difficulté qu’il eut de s’cxpolcr à la 
legereté ^ aux bizarreries de ce peuple , donna 
occafion à la deftrudion de la Démocratie, & le 
récit en eft bien cxpolé. 

La digrelfion du changement de gouvernement 
dans Athènes & dans Samos , où l’on entreprit de 
reprimer le trop grand pouvoir du peuple,' a peu 
de raporc au defl^in principal de cette hiftoire ^ 
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qui cft la guerre du Pcloponcfc: Sccedcfnier Lim 
a des choies allez confufes , & rien de fini. Ce qui 
a donne lieu à quelques Critiques de croire qu’il n’c- 
toit pas tout'à'iaic de Thucydide. Voilà en abre- 
g(f fonhiftoirc. Voicy celle de Tite Live pour en 
taire le parallèle. 

,4hre;ed' pjyj capable de faire bien connoître 

^rluLtve* ladifftrcnccdeccs deux Auteurs, que la diverfite 
' ‘ ‘ ‘des manières , dont ils ont tous deux derit : 

' Tite Live prend une toute autre route que Thucy- 
dide. Lcntrde de fon hiftoire cft grande cqnfor- 
'• mdnicntà la grandeur de Ton fujet, mais elle cft 
modefte; on peut dire meme quelle cft fimplc, 
Quxante quoy qu’elle îbit magnifique & fuperbe.. Avec 
coiuiitain cjucllc (àgclTc allegue-t-il cette vieille tradition, 
Poë^Hs naître des Dieux , Ene'c premier Fondateur 

décora Ronic. Il la traite de fable , qu’il ne veut ny 
fabulis établir ny détruire, prétendant qu’on doit ce cefpca 
cancc à l’antiquité de luy permettre de mêler quelque 
chofe de divin aux choies humaines, pour r.tcndtc 
1ère in * les commciicemens des Villes & des .Empires plus 
antmo cft. augiiÜcs , parccmêlaucc. Il palTèdc-là à quelque 
Htfi. Rtm. choie de plusfolide : & pour donner l’idée dé fon 
Ub.i. Ouvrage, ildcbutte par l'éloge de la vertu & de 
la probité du peuple , dontil va décrire l’Hiftoire: 
làns toutefois le laiflèr obloiiir à l'amour propre, 
iiy à l’inclination qu’on a naturellement pour (à. 
patrie. Car il en dit d’abord le bien & le mal ,^ c’cft- 
à-ditc la (everité des mœurs des Romains , & leur 
relâchement niais fans aucune prévention d'in- 
térêt ou de palTion, & le plus fagemeiit du mon- 
de. Cette entrée de l’hiftoire , où l’Auteur 'fiût 
remonter l’origine de Rome à la deftruélion de 
Troye, & toute cette généalogie des Rois d’Albe 
cft un peu embaralTée en elle-même , autant par 
" les paroles que par les chofes , & d’un fty le qui n’a 
* prcl'que rien de grand. On voit bien que l’Auteur 
a évité de briller d’abord ; ce qu’il dit, eft grand, 

mais 
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mais il le dit d’un air humble : & il y a bien de l’art 
dès cette entrée > tjue l’Auteur fait petite àdellcini 
pour montrer rjuc les commcncemcns de la gran- 
deur Romaine lotit petits , & pour marcjucr mieux 
les progrès de cet Etat. II ne laillc pas de rclercr la 
dcflinèe de cet Empire > parla noblcllcdc lànaif^ 
lance , (]u’il fait venir du Dieu Mars , dont la mere 
de Romulus le conceut. 

Le naturel fier & fougenx de ce Romulus cft 
bien peint : mais la peinture de lôn rucccflcur 
Numa , Sc de fon regne fait paroître ce Fonda- 
teur de Rome encore plus fier qu’il n’eft : cette 
opolition fait un effet admirable dans ces deux ca- 
raderes : & la férocité du premier , toute radou- 
cie qu’elle paroillè par la religion du fécond , éclate 
encore plus par cet efpccc oc contraffe qui cft en- 
core plus agréable dans l'hiftoire que dans la pein- 
ture. Ces petites "uertes (bulles premiers Rois, 
& ces maniérés eaptentifTages d’armes du peu- 
ple Romain contre icsvoifins, nclaifl'ent pas que 
d’avoir du relief , par l’cxprcllion de l’Hiftorien 
qui donne quand il veut de la grandeur jufques 
aux petites chofes qu’il dit. Le combat desHora- 
ces & des Curiaces pour décider de la deftinèe 
d’ Albe & de Rome , cft un incident qui orne tout 
cet endroit: car rien n’eft mieux conté. Cette ré- 
volution des Rois qui fait le plus grand événement 
des deux premiers ficelés de Rome , devient beau- 
coup plus illuftre par l’avanturc de Lucrèce, qui 
fc poignarde en la prefencc de fon mary , pour avoir 
été de^onoréc par le jeune Tarquin: &cn fàilant 
la circonftance la plus éclatante de ce changement 
d’état , en rend aufli la narration plus attachante, 
& intereflc fort le Ledeur, par une avanture fi 
étrange. Toute la fiiite de cette révolution devient 
plus confiderable , par un fondement fi fblide , & 
d’un fi grand éclat. 

L’ciKrcprUc de Scévola cft dépeinte dans le fécond 
K Livre 
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Livre de toutes les couleurs , dont mi dcllcin 
grand , héroïque , extraordinaire peut être dd- 
pdnr. L’amour delà patrie dans lequel ce deflêiri 
cft conccu -, ce mt^ris delà vie lùr lequel il eft for- 
me ; cette propontion que ce Cavalier en fit au 
Sénat en termes ambigus, pour en mériter l'apro- 
bation , fans en encourir la dilgrace ; cette intré- 
pidité dans -l’aêlion ; cette fermete'd’ame&,ce cou- 
rage à le punir , pour avoir mant^uc fon coup , tout 
enfin y eft d’une force & d’une élévation , qui' ne 
le voit point ailleurs. Et la defeription d’une pa- 
reille entreprife ne pouvoir être foutenuë de dr- 
conftances plus terribles , de paroles plus fier'és, nj 
de plus grands (èntimens. Porlcnna RoydcClu- 
üum , qui allïdgeoit Rome , c'pouvanté d’unc'fi 
grande vertu demande la paix aux Romains : & 
cette paix fut le fruit d’une hardiellè fi delèfpê- 
re'e. Mais enfin cette grande probité que donne 
rHiftoricn à ce peuple devenu farouche par le ma- 
nimcnt des armes ; cette juftice & cette clemcnce 
qu’il exerce jufquf dans l'orgueil de lès viêloiresj 
cet amour qu'il lu donne pour la gloire j cette 
fierté d’où il fait fon principal caraélcrc ; cette 
grandeur d’amc , de cette noblcllè de lèiuimens 
qu’il luy infpite parla dignité du Icul nom de Ro- 
main ; cette fimplicitc du Sénat à opiner , pour 
aller prendre les Generaux d’armées à la queue 
d’une charrue ; cet efprit d’épargne , de frugalité, 
d’innocence , d’équité fi fort eu ulàge & tellement 
en honneur dans ces commencemens durs & gro{^ 
fiers de la République j ce definterenemenV de 
Erutus qui, fit mourir fes enfans & les làcrifia 
au falut de la patrie; la pauvreté de Curius , qui 
n’eut pas dequoy faire lès funérailles , après avoir 
eurichy la Republique des dépouilles de fes enne- 
mis: enfin ces grandes maximes gravées dans tous 
les cœurs vrayement Romains , de ne jamais cedec 
aux dilgraces ; la refoliition qu’on prit au Sénat 

après 
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après la défaite de Cannes par Annibal , de ne'- 
coûter aucune propofition de paix ; ces idées d’é- 
quité fi profondément impriméesdanslcurefprit ; 
ces grandes images d’honneur , de fidelité , d'a- 
mour de la patrie , de liberté ; cette Icicncc de 
l'art militaire dans un fi haut degré de perfedion , 
cette lèverité à garder les loix de la guerre dans 
toute leur rigueur ; cette patience invincible dans 
le péril & dans les fatigues ; & toutes ces autres 
vertus, dont cet Auteur a rempli (bn hiftoirepar 
tant d’exemples, font les traits les plus ordinai- 
res, qu’il donne à ce peuple, pour peindre fbn 
caradere. Ce fut-là l’efprit qui régna dans la Ré- 
publique en ces tems bizares , ou le pouvoir des 
premiers Confuls fut balancé par l'éredion des 
Tribuns pour (bûtenir le peuple contre les Patri- 
ciens. 

Car après la (cconde guerre de Cartage , apres la 
défaite d’ Annibal , laprife de Numancc, lescon- 

3 uctcs de Sicile & de toute la Grèce, on vit s’intro- 
uire d’autres moeurs , & un autre efprit dans la Ré- 
publique , par l’abondance que la profperité des 
armes y aporta. La politefic , l’amour des beaux 
Arts , la delicatcfic du goût , l’étude des Lettres 
commencèrent à s’établir à Rome , & à donner une 
autre face , d’autres manières , & une autre éclat 
an gouvernement : ce que l’Hiftorien a lieu fi 
bien expofer dans toutes fes circonftanccs. Cette^ 
féconde partie aufl'i qui nous refte de fbn hiftoire , 
ou plutôt les deux dernières décades fbnt incompa- 
rablement plus belles , que la première. ^ Car pour 
la féconde, qui contient la fuite des guerres con- 
tre les Samnites, contre les peuples de l’Etrurie& 
de la Lucanie, contre les Gaulois, contre le Roy 
Pyrrhus , contre les Tarentins , la première guerre 
Punique faite par AttiliusRegulus, & contre d’au- 
tres peuples d’Italie , il n’eft pas permis d’en parler; 
parce que toute cette decade s’eft perdue . 

K X Enfin 
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Enfin Scipion& Lclius, qui furent !cs plus pat- 
fàiis modèles de cette politeflè qui s't'tablit à 
Rome par l’ctude des Lettres , & qui devinrent 
eux-memes les plus honnêtes gens de cette Repu- 
blique , achevèrent de perfeêbonner cet Etat déjà 
fi parfait, en y faifànt fleurir l’amour de IVloqucn- 
cc, de la Poëfic, & de toutes les belles fciences: 

& ce fut par leur exemple , & par le commerce des 
Grecs , que les Romains venoient de vaincre , qu’ils 
s’humaniferent en bannilTant tout-à-fait de leur 
République cet air rude , dur , farouche que le ma- 
nîment des armes y avoir introduit. Ce fut âulG 
alors que ce peuple vainqueur , commença à s’élever 
dans l’idée que luy infpira la profpeiité & Icfuc- 
cés, qu'il étoit fait pour commander aux autres 
peuples : & dès-lors l’amour de la liberté , & la 
paillon pour la gloire fut ce qui l’occupa le plus. 
C'eft la peinture qu’en fait Titc Livc, après la fé- 
conde guerre Punique, & pendant la troinéme ; ce 
font-là les principaux traits qu’il luy donne. Car 
l’abondance n’avoit pas encore corrompu les • 
efprits dans une Republique vertueufè , par d'aufl|^ 
bons principes qu’étoitla République Romaine. Il 
régné dans tout le caraéleredeScipion, qui devint 
le^Maîtrc des affaires, un efprit de religion qui 
montre que la feule vertu étoit en recommanda- 
tion à Rome plus que jamaisr il ne faut que voir de 
quel air rHiftoricn le fait parler dans (bn voyage 
d’Afrique , le difeours qu’il fait au Livre vingt-neu- 
vième en partant de Sicile eft plein de tous les fen- 
timens de pieté , dont un homme de bien eft capa- 
ble. Caton opine dans le Sénat contre le luxe & les 
ornemens des femmes, au Livre trente quatrième, 
avec la même rigidité , que s’il eût opiné dans cette 
Republique en idée de Platon. Tout refpire la vertu 
dans le peuple & dans le Sénat. Et rien ne marque 
tantrcfpric dans lequel ce Sénat gouvernoitla Ré- 
publique , que le jugement qu’if fit de ces deux 

Am- 
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Ambafladcurs , Marcus & Attilius , qu’on avoir de- Marcus 5e 
putez au Roy PeiTée, qui faifoit de la peine aux 
Romains , parce qu il etou homme de cœur & dccum vc- 
tête. Ils dirent eu rendant comte de leur negoc a-niflent, 5c 
tion , qu’ils avoient amnfé ce Prince pardespro- nullarc 
pofitions detre'vc, & par des efperances de paix : 
que par la ils 1 avoient cm peche de le préparer a la 
guerre, & de'tournd {es alliez de faire les prc'para- cepto , pet 
tifs neceflaires , pour s’y difpofer. La jeuneflè du indudas 
Sénat ne trouva rien à redire à ce procédé', qui^^’'^”* 
parut nouveau à ceux qui avoient blanchy dans le 
eouvernement , & fut fort defaprouve des Vieil- 
lards, qui déclarèrent que ce n’e'tok pas par ces/'^-f*. 
voycs-là, que leurs Ancêtres s’c'toient rendus les VctcresSc 
Maîtres du monde: mais parleur feule vertu, & 
fur tout par une fidélité envers leurs ennemis , mores ne> 
égale à celle, qu’ils avoient toujours exercée cn-gabantlè 
vers leurs amis. Ainfi que le dé^uilcmeut, & cette ^ 
forte d’artifice, qui tendoit a quelque furpri(c^‘°"®^°'’ 
avoient toujours etc des moyens inuntei, & «s 
yoyes inconnuës à leur vertu & à leur probité, artes, ut 
Au refterien n’eft plus beau , n'y d’un plus grand aftu magîs 
éclat dans cette hiltoire , que l’idée que donne 
Titc Livc dans la quatrième dccade & dans le coin- giotiaren- 
mcncemcnt de la cinquième, de la grandeur &tur. Sec. 
de la puifiànce du Sénat , qui devient le Maître 
abfoludela Republique: tout (è réglé par lès deci- 
Cons , & tout eft fournis à fes Ordres. Si le Roy An- Hift. Rom. 
tiochus renvoyé à Sci pion fon fils qu’tl avoir pris 17* 
prifonnier, en luy demandant la paix; Scipion ré- 
pond qu'en qualité de particulier Sedepcrc, il ne 
peut luy avoir plus d’obligation du prclènt qu’il 
luy fait de luy rendre fon fils: mais qu’en qualité de 
Romain &de Lieutenant des troupes delà Répu- 
blique, il ne peut luy accdrdec la paixrqu’il deman- 
de ; que c’ert au Sénat à la donner. Et après la défaite ' 

de Perféc , le Sénat devient fi puifTant que tout fié- 
ebit fous fon autorité , lesConfuls, lesGeueraur,- 

K } les. 
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ks armées luy obeïfïènt. Ce font les Ambarflàdcurs 
d’Ainioclms Roy de Syrie , de Ptolome'e Roy d’E- 

S yptc & dcClcopatre là fœur , qui le font arbitre 
t leurs difFcrens. Ceft le Roy Mafinilîa , qui en- 
voyé fes deux fils à Rome pour complimenter le 
' Sénat de fa part , fur la défaite du Roy Perfte; 

c’eft Prufias Roy de Bithynie qui amené lôn fils 
Nicomede à Rome pour le mettre fous la protec- 
tion du Senar. Mais comment cet Hiftoricn trai- 
te-t-il le peuple meme de cette Republique de qui 
. ce Roy s’apclle l’aflrancby , le glorifiant d'un 'fi 

hm aS/er ^ Ambaflàdeurs d’Antioi- 

^ brunes étoient venus demander la paix à Sci- 

'mortales pion, implorent la clemence, comme on iraplo- 
ecitamini- re celle des Dieux. Si c’ejl , dilènt ces AmbalTa- 
bui , luud dçurs , ^yge u„g grandeur d'âme qui vous efl ordi- 
«æVc , que vous ave? pardonné aux I(ois Ê 7 * aux peu- 
fiilcre , & vaincus : que ne deve^-vous point 

parcae faire en cette vidoire qui vous rend les Maîtres du 
vos gcnerl monde î Et c’eft ce qui fait prendre à cc peuple 
dans (es viéfoircs le glorieux titre de libérateur des 
^“fres peuples. RieiJ enfin n’elt fi grand , ny fi , 
itk 1 7. magnifique que l’image que nous fait cet Hiftorieir 
Maxtnio de la République en ces haireux tems-!à. On ÿ; 
femper a- voit le Roy Pcifc'e attaché au char de Paul Emile» 
âiTre"i-* rendre le triomphe de ce peuple plus glo- > 
bus popu- rkux. On voit enfititeGeniiusRoy d’Illyric avec 
lifque là femme & lès enfans défaits par le Prêteur Ani- 
ignoviftis, cius, & traînez captifs dans les rues de Rome: là 
nliborc paroiffent les Aniballàdeurs d’Attalus Roy de Per- 
vos animo , & de Ibn frere Eumenés , en état de fu- 
dccctfacc- plians aux Allcmblées du peuple. Ainfi peut-être 
re in hac jamais Hiftorien ne s’eft fait un plus grand fiiier, 
viâoria, j,y ^ mieux Ibutenu la grandeur, par la di- 
Dominos cxprclTîon , & par la noblellè de les 

orbis ter- idées. Voilà üù finit ce qui nous eft reftéde l’His- 
i^mfa- toire de Tite Ltve. Car fuivent apres ces tems 
«ît. /i/d. forîunez & triomphatis » lèus Sertorius, qui lùb-.- 

' jugï 
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juga rEfpagne ; fous Pompée, tjui acheva de foû- 
mettrcà la Republique Mitridatc, Tigrands, l'Ar- 
menie, laCilicic, & les autres Provinces de l’Alîc; 
&fousCefar, qui triompha des Belges, des Gau- 
lois, & de la plupart des peuples du Norc, comme 
Pompe'e avoit triomphe' des peuples d’Afîc. Voilà 
l’abrege, ou pour mieux dire ^ rextiaiiderHiftoi- 
re Romaine de Tiîe Livc, qu’il afallu réduire fous 
cette forme , pour e(i mieux faire paroître l'cfpric ; 

& ainfi cette hifloire clt préférable à celle de Thucy- 
dide: parce qu’elle reprefome un grand deireincon- . 

dtiit par les réglés au eomWe de (a pertedion , & 
une Republique devenue la Maîtreflè de l’UnivetS 
avec des commcncemens fi foibles. . Mais voyons 
les dtffaurs & les beautez de ces deux hiftoircs : c’clt 
ce qui nous refte pour l’accomplillêmcnt de ccc:e 
couiparaifon. 

C’eftuneentreprife bien hardie de chercher des Ch ap. 
de'fauts dans des Auteurs aulïi accomplis que Thucy- J}' , 

didc&TiteLive. Car trouver à redire dans 
. qu’on propofe pour modèles, c’eft dèruire ce qu’on ,'e» 

veut établir, & ôter le crédit à ce qu’on entreprend 
d’aucori&r : outre que l’antiquii^ nous prefontant 
dans CCS deux Grands homraesTe qu’elle a peut- 
être de plus parfait , il y a de l’indeccnce a les 
critiquer. Mais comme rien n'eft plus efiènticlà. 
l’homme, que de fo tromper; que ceux qui pal- 
Icnt pour les plus infaillibles font des fautes ; 5c 
que la fouverainc perfection d'ans chaque chofo 
eft d'avoir moins de defauts que les autres : Je 
pretens que la critique que je rcray 'de ces deux 
Hiftoriens , fera une partie db leur éloge : & qu’oir 
en aura bien meilleure opinion , quand j’auray 
examiné leurs fautes , qui pourront même fervir 
à faire mieux connoître la grandeur de leur mé- 
rité. Car ce n’eft point tant à e'vitdr les défauts , 
qu’à aller droit à fon but , fans s'en écarter , qu’un 
Auteur fait paroître fon cfprit; ccluy qui y va le 
K 4 plus- 
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pins droit, &qui s’en éloigné le moins, comme ' 
fait Thucydide , cft le plus accomply de tous au 

Voicy donc ce 

*A lÆuûm y 3 voit à reprendre dans Thucydide, en 

TubtTtn. Ion hiftoirc. 

num. 3 . Il n’e(i pas (i heureux dans l’ordre qu'il donne à 
Ces matières , que dans l’invention , où il^éüflît 
toûjours par un grand fonds de raifon , qui ne I 07 
^ ’ manque jamais. 11 confond fouvent fou fujet .pac 
des narrations ou anticipées, ou rufpenduës , ou 
' entrecoupées , qui interrompent le cours de l’iiiftoi- 
re, i&diilipentrcfpritdu Lcéleur, par trop d’ol>- 
jets qu’il luy prclcnte. Par exemple, il commence 
au troifiéme Livre , une affaire qui regarde les Mi> 
ty lenéens : & avant que de l’achever , il paflè à une 
expédition des Lacédémoniens : de cette expédition 

2 u’illai(Iè imparfaite, il entreprend de raconter le 
ége de Platée , qu’il abandonne pour retourner 
aux Mytylenéens. Et à leur occafion il touche quel- 
que chofe d’une fedition arrivée à Coicyre, oùcha- 
< ' cun Ce partagea pour prendre le pani des j^theniens 

& des Lacedemoniens. Il pafl'c delà aux affaires de 
Sicile , d’où il fuit encore d’autres affaires (ans en 
terminer aucune. Et tout ce Livre eft chargé de ' 
tant de matières, & fi differentes les unes des au-' 
très , qu’on n’y rcconnoit plus le fil naturel de l’his- . 
toirc principale. Ce qui eft une efpece de dc'lâut 
dans la narration , laquelle doit être unie , liée, & 
aller toûjours à Ton but, pour attacher l’efprit du 
Lcéleur au même objet , fans luy prefoucer rien qui 
l’en détourne. 

On prétend aulTi qu’il n’explique pas aïïèz net- 
temem la caufe de la guerre qu’il va décrire. Dc- 
nys d’Halicarnafiè croit qu’il ne dit pas la vraye ^ ou 
qu’il mêle la vraye , quiéroit lajaloufic, que con- 
ccurent les üaeedemoniens de la puilTàncc trop 
grande des Athéniens, avec d’autres taifons qui ne 
font pas véritables. Il cft vray qu’il patok cnvelopé.’ 

en , 
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en cct endroit. L'occafion de cette guerre cft plus 
nettement expliquée en la vie de Pcnclds dans Plu- 
tarque > où cet Auteur Fait voir que ce ftit Pcricle's» 
qui éleva le premier le cœur aux Athéniens , par les 
frequentes ambaflàdes qu'il conlcilla à cette Répu- 
blique > pour perliiader à toute la Grcce de £è liguée 
conte le Roy de Perle, ce qui caulâ dé l’ombrage 
à Lacedemone. Car par là Athènes le donna une 
conlîderation qu’elle n’avoit pas, & s’érigea par 
cette dilUndion en une elpece de chef des autres 
peuples. 

Cette grande amplification des caraéferes diSc- 
rens des peuples de Grèce dans l’avant-propos j. 
leurs diverlés expéditions , qu’il fait remonter juC- 
ques à la guerre de Troyc j. ce luxe des Athéniens 
qu’il décrit trop curieufement julques à parler do' 
foin qu’ils avoient de boucler leurs cheveux -, ce 
qu’il ait de la modeftie& de la frugalité des Spar- 
tes ; ce qu'il aijoûte d’un certain Aminoclés Corin- 
thien , qui le premier aprit à bitirdes vailTcaux i St 
dcces autres maticies détachées qu’il traite, pour 
lêrvir de préambule à Ibn hiftoire , font hors de- 
propos au fentiment de Denys d'HâlicarnalIc : if 
croit qu’il pouvoit paflèr tout cela, & entrer dans- 
fonfujet, lins faircce grand détour tellement hors- 
d’œuvre. iLpretend même ,- que le fujet de cet His- 
torien n’eft pas tant la guerre du Peloponelè, que 
L’Hiftoire des affaires de toute la Grece u car ü j- 
mêle les entrcprilcs des Athéniens dans là Calcidc 
l’entré des Tnraces dans la Macedoine au Livre Ic- 
cond ;* la guerre des Lcontins , & les affaires dé Si-^ 
cile au Livre troifiéme: & ainfijl cherche des afiài- 
ics étrangères : parce que fon fujet ne luy fournir 
pasaflez dé variété de fon propre fonds. Ce qui* 
lait , qu’il y a peu de fympailiie & peu d’ùnicm dans^ 
fon Ouvrage-, ce fontdeux guerres , l'iule dü Pelo- 

Î ionclè , l’autre de Siraeufe -, ^ns tappic ny fans; 
laifon aucune de l’une à l’autre. 

K S 
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' Cette faniculè Oraifonfiincbre du fécond Livre» 
qu'il met en la bouche de Pcriclds, n'cft ny conve- 
nable, ny proport ionne'e à l'occafion & aux'per- 
(bnnes , dont il s’agit : l’Hiftorien meme avoue que 
l’afCrirc n’avoitrien de mémorable en'comparailou 
de celle qu’il dc'eritau quatrième Livre fous Demos- 
thene proche de Py le ; où les Athéniens furent bat- 
tus par mer & par terre , & ceux qui y périrent fc fî- 
gnalerent bien plus , que dans la première défaite,' 
où il n’y eut que peu de Cavaliers tuez : & toutes les 
circonüances du premier combat , n’ont rien d’a- 
prochant du fécond , qu’il paflè trop légèrement^ 
Mais c’eft que l’Hiftoricn pour donner plus dé poids 
à fa harangue, la fait faire par Periclés, qui vi- 
Toit encore à la première expeduion, & ne vivoic 
plus à la féconde. En quoy il y a un peu à re- 
dire à la fincerité de cet Auteur, fi célébré d’ail- 
leurs pour fà bonne foy. On luy reproche aufli fès 
harangues trop longues & trop frequentes’, St avec 
fi peu de variété. Il eft vray que le nombre ea 
eft grand. Mais comme tout fc feifoit à Athènes 
& à Lacedemone par harangues , le peuple étant 
le Maiftre : il falloir par neccmcé le haranguer , car 
il vouioit 1 être. Après tout, cetHiftorien fçait fe 
défaire comme il faut de la chaleur de fo» élo- 
quence ; quand il cefTc d’être harangueur , & qu’il 
devient Hiftorien. 

Les Athéniens abatus de leurs pertes , & des dé- 
gâts que la pefte venoit de faire en leur pars , ayant 
envoyé les premiers une ambaffiide célébré pour 
demander la paix aux Lacédémoniens , Denys 
d'Halicarnaflè trouve à redire , 'que l’Hiftoricn 
paflè trop fuperficiellement Cm un événement fi 
confiderable ^ il le reprend de ce qu’il ne nomme 
pas même les Arabafl'adeurs ; ce qui fcmbloit im- 
portant en cette guerre , par un changement fi no- 
table des cfprits , & de ce qu’il ne dit pas un lèuf 
mot de l’ambafTade , luy qui d’ailleurs cherche 
' ' avec 
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avec tant de foin l'occadon de faite parler les 
Villes & les Etats , par des députations fi fre- 
quentes. Il cfl: vray qu’il paroit un peu de négli- 
gence en une fi grande occafioii , ou il pouvoir 
raire fi bien parler là patrie , Sc donner plus de 
dignitd à Ion hi{Ioire> par le talent qu'il avoir de 
fi bien haranguer. 

Je laificbicnd’ainrcscndtoits que Denys d’Hali- 
carnaflcdefaprouveen cet Auteur: parce qu'il y a 
de l’cxcds dans là critique , qu’il outre , par un es- 
prit d’animofité contre cet Hiftoricn , dont il tâche 
de diminuer le mérite , pour luy preferer avec 
moins d'opofition Hérodote, qui droit de fon pais:; 
en quey Ton procédé u’eft pas tout-à-fait defintc- 
refle. Ce n’cft pas qu’il n’ait railbn en bien des cho- 
ies: mais il ne l’a pas en tout: c’eft (buvent un cen- 
ftur trop rigide , dont il eft bon de combattre queU 
quefois le chagrin j ou du moins ne s’y abandon^ 
ner pas , làns l’examiner. Voicy les autres défauts 
que la plupart des Sçavans ont oblèrvé dans Thucy- 
dide: qu’il laillè trop à deviner à fes Leéleurs, oui 
par le peu de foin qu’il prend de s’expliquer clai^- 
rement, ou par l’envie qu’il a de s’exprimer plus: 
noblement, en s’exprimant en moins de paroles», 
ce- qui le jette fouvent dans des obfcuritcz, que 
tout le 'monde n’eft pas capable de pénétrer: par- 
ce que le (eus eft comme étouffé parla multitude' 
iSc par la force des images, qu’il renferme dans (bn< 
cxpnellîon. Mais par cetto élévation qu’il aficc- 
te , & qu’il fè donne par tout, il fc met fans 
fàçon au deflus des règles & des bienlèances de- 
là conflruélion : dont il paroit fc foucier peu», 
pourvu qu’il s’exprime avec plus dé grandeur.. 
C’eft auffi par ce même principe que les figures», 
qu’il met en œuvre font la plupart violentes 
que les couleurs dont il peint les chofes font trop’ 
fortes j qu’il a des traits trop profonds} qu’iî>.- 

un certain ait de thcacre' répandu dans fon di^ 
K 6 coûts; 
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cours par des exprelHons un peu tragiques > & par 
un carafterc peu different de ccluy , que Pindarc 
prit dans la fuite, en voulant trop imiter Elchyie ; 
que les Hifforiens qui l'ont prdcodd ont eu plus de 
(oin de s’expliquer Amplement j qu’il donne trop 
dans le (èns figuré ; qu’il affc^le meme un air an* 
tique en des termes bannis par l’ulàge du peu au* 
torilèz ; qu’il n'a rien de doux dans (bn exprel^ 
fion i qu’il ne peint rien tendrement -, qu’il ne 
donne aucun agrément à ce qu’il dit i, que tons les 
charmes du diîcours fi familiers à Hérodote fbn 
prcdccencur , luy font inconnus i Sc qu’enfin par 
îsL pente naturelle de (bn genie, il (ê laiffe allerà 
une Æchcrefiè de ffyle , qui rend fou difeours doc 
& décharné. ïÇ, 

Il y en a qui portent leur critique encore plus 
loin , prétendant qu’il n’a pas affez de (bin d'apro- 
-fbndir les matictes ; qu’il eff trop fuperficie! -, qu’il 
raconte fimplement ce qui (èpaflc,(ans en dire les 
zaKbns, ny en expliquer les motifs: ils ajoûtenc 
qu’il n’a nul tour dans les périodes, nulle hartno* 
nie dans le nombre , nul agrément dans les termes, 
mille delicateflè dans le dilcoun ; qu’il y a peu de 
variété dans (es harangues •, que ce &nt des ambaf- 
(àdes perpétuels , de grands dilcours-, beaux, .d la 
vérité , mais (buvent. trop longs & trop étudiez. 
Il avoir pris cette méthode d’Homere , àeequ’ou 
croit, qui pour tendre fa narration plus vive, -fait 
(ans cefÉ: parler ceux qu’il introduit dan$(bnPoë- 
mc. Le dialogue qu’il fait des Athéniens & des 
Meliens, fur leurs differens interets, âuquatriéinc 
Livre de (bn hiffoire, tient un peu du Poëme dra- 
matique , où l’on- joue les choies par les per(bnna- 
ges qu’on introduit:, ce qui meme eft fans exem- 
ple , dans une hifioire , laquelle doit être unie, 
d’un meme fil , & (ans interruption: enfin cela’n’eft 
pas aflèz (impie pour Thucydide. On prétend auffi 
qu’il donne aux Grecs plus de courage que deffor- 

ces : 
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ces : leur valeur ne répond pas à leur fierté: & oti 
ne leur croit pas toujours tout le mérité cju’il faut, 
pour foûcenir tout l'orgueil rju’il mec dans leur csb- 
raftcrc. Car leurs exploits de guerre n'alloicnt lé 
plus fouvem qu’à fouraget une bourgade , on à ren- 
Ycrfèr un pan de muraille. 11 manque auflî un peu r 
enfaifam trop valoir les petites choies > à donner 
tout le relief qu’il faut aux grandes. 

Outre que la diüindlion , qu’il fait des campa- 
gnes par les failbns » n’eu quelquefois pas allèz net- 
te, elleeft ennuyeufe: parce qu’il cfl obligé d’ulèp 
des memes termes & des mêmes tranfitions. Ce 
qui fait une efpcce de delàgrément clans le dilcours : 
& pours’attacnermêmerroplcrupuleufcment à cet 
ordre, ülaiflc des affaires imparfaites, & des nar- 
rations interrompues. D'autres reprennent dans 
fbnftylcje ne fçay quoy d’envclopé, & qui n’cflr 

f tasallêznet. Je ne dis rien de cette digrcllion du 
luitiémc Livre, furie changement de gouverne- 
ment dans Athènes -, & dans Samos r où l’on fut 
contraint dé reprimer le pouvoir du peuple, qui 
abufoit de fon autorité , & porroit les chofès à des 
excès d’une dangcrcufcconfcquence. Ce n’cfl pas 
ûnsraifon que cette digreffion a pam trop longue 
à certains critiques , par le peu de raport qu’elle a 
au principal tjcflèin. L’accommodement d’Alci- 
biade avec le peuple d’Athenes qui l’avoit exilé 
fans déclarer pourquoy , & comme il fc broiiilla & 
fe racommodaavccle Public, ce qui eft traité au 
même Livre, paroitonpeu défectueux r il devoie 
quelque chofe de plus à un homme de cette confè- 
qucnce. On trouve plufîcurs autres défauts de cette 
forte dans Denys d'HalicarnafIc , qu’bn n'a qu’à 
confuher. 

Mais pour moy j’avoue que fi les dcTauts qu’on 
reproche aux Grands hommes étoient capables de 
les déshonorer : je n’aurois pas de peine à juftifier 
celui - cy de la plû part de ceux qu’on lui objeCte. Je 
K 7 cîirois 
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dirois qu’il avoir une fi haute idde du Sublimer 
qu’il affeftoit en tout , que le refte luy paroifloit 
^u confiderable > & qu’il comtoit pour rien jut 
qu’aux réglés de la Grammaire la plus commune,, 
par les enangemens des tems , des nombres , des 
genres, & des perlbnnes : pourvu qu’il trouvât 
par là de plus grandes cxprclfiotis , & qu’il mît 
dànslbn dilcours plus de chaleur & de vehemence. 
Je foûtiendtois que le peu de liailbn , qu’il y a quel- 
quefois dans fes narrations , vient moins de la qua-- 
lite' de fon cfprit, que de celle de (bn fujet. Car 
dans lé fond , la guerre qu’i! dderit n’a prcfquepas 
de dellèin fuivy & meditd ; on n’y voie point d’en-; 
treprife formde dans les réglés , bien conceuë & 
bien executde : tout s’y paflè tumultuairemcnr 
fdon les mouvemens dilFercns des intérêts ou' des 
palîîons des peuples , qui s'^y font la guerre & il ne 
îèroit pas difficile de faire l’Apologie de cet Au- 
teur dans les autres famés, qu’on iuy impmc : fi 
l’on vouloir un peu faire reflexion , qu’il ne s’eft 
négligé en certaines choies , que pour fc perfeêlion- 
ner davantage en d’autres , qu’il jugeoit plus im- 
portantes. Car ce n’étoit, Ibuvent que pour le faire 
un plus grand ftyle , & pour écrire plus noblement, , 
qu’il s’èft peu foucié de certaines négligences 
qu’on luy a reprochées. Ainfi je me donneray bien- 
de garde d’cxculcr en luy des défauts , par où 4' 
cft parvenu à une grande pcrfeéfion ’ 

Pour Tue Live il a été plus heureux que Thucy- 
dide, en ce qu’il n’cll' pas tombé entre les mains 
d’un critique aulfi chagrin que l’a étéDenys d’Ha- 
licarnadc: & que ramiquité à eu allez de rèfpeQ: 
pour Iba mérité, fur quoy on ne là pas chicané 
nial-à- propos , comme d’autres Auteurs d’üneile- 
putation aulfi établie que luy. Mais enfin pàrcé 
qu’pn trouve à redire à tout , voicy ce q^u'dn" re- 
prend en cet Hilloricn ; on dit qu'il a un nvle trop 
aiffue: & qu'en amplifiant prelque tout, il n’a pas 

cette 
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cette videur & cette force cju’on admire dans 
Thucydide. Et ce font particulîcrcment Beny & clliuih^ 
Bodin qui y trouvent le plus à redire , ne jugeant pas ub..i 
de Tite Live, par la confideration generale defon Poet.cnp.z. 
Ouvrage , qui oemande de laGiandeur. On peut le 
critiquer fur l’étendue de fon ftyle : mais on luy 
pardonne ce défaut , fi c’en cft un , quand on fait 
reflexion , qu’il n’cft grand & m-njelfucux , que par- 
ce qu’il cft diffus. La dignité de fondcfiêin, &la 
nobleflè defes idées demandoitun grand ftyle: & 
ce n cft prefquc que ce ftyle diflus, qui fait toute la 
Majefté de cet Auteur. 

II cft vray qu’il adesobfcuritcz auflî bien que 
Thucydide: mais il ne faut pas fe mettre mal-à- 
propos dans la tête de l’entendre par tout : car il a 
fouvent des endroits difficiles par eux-memes, 
comme des explications de ceremonies , de coû- 
tûmes, de faits, que nous ne connoiflbns pas , & 
dont nous n’âvons aucune idée : il affetfte même 
de fo fèrvir des termes de la plus ancienne Lati- 
nité, qui ne font plusd’ufâge , il a des façons de 
parler inconnues aux autres Auteurs , qui ne four 
que de luy. Outre cela il y a aparence qu’il a étd 
corrompu en bien des endroits, foit par ceux qui 
l’ont copié les premiers, foit par les anciennes 
éditions, foit par les modernes , foit parles faulTcs 
conjcélures des critiques peu habiles, qui ont pré- 
tendu corriger ce qu'ils n’entendoient pas , en gâ- 
tant ce qu’ifs vouloicnt racommoder: ainfi nous 
fommes bien éloignez d’avoir Tite Live tel qu’il a 
été la première fois. Tumebe prétend queSigo- 
nius eft celuy de tous les critiques , qui l’a le mieux 
traité & le mieux rétabli. 

Il' y en a qui n’aprouvent pas de certaines har- 
dieffès d’exprelfion & de (entimens même qu’il a, 
par oii il fort des bornes delà modeftie, dont il fait 
profelfion : j’avouë qu’il: bazarde quelquefois ces 
fortes de faillies t mais c’eft toujours fagement: 

parce 
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parce qu’il (çaitfort bien s'en (crvic dans le pathe» 
tique , où rien ne réüinc mieux , que ce qui cft 
le moins concend. Cette inclination trop ^nde 
qu'il a à remarquer exademont tout ce qu’utrou- 
YC de monftrueuz en (bn chemin : dont il ra- 
portc les raifoiis à des caufes furnaturcllcs , com- 
me à la colere des Dieux, (ent trop le Payenuu 
peu lîipcrftiticux. Saint Gregoite le Grand luy re- 
proche ce defaut dans la Prdace de Calàubou fiir 
Polybe, perfuade qu’il cft qu’il ne mêle des pro- 
diges à fon Uiftoire , que pour autorilèr la reli- 
gion; à quoy jc.croy qu’il a. moins penfô, qü’i 
chercher de la variété, pour égayer ce qu’il y a 
de Tonobre en lès narrations. Gct air Provinda! 
qu’Âlînius Pollio blâme en cet Auteur, lurquoy 
raHnent la plupart des critiques qui luy donnent 
des lèns dilïèrens, n’ell autre choie , à mon avis, 
qu’une mauvailc prononciation qui choqnoit les 
livio îni élevez à la dolicatellc de la Cour d’Au- 

ixfaraa-' ^ qui lèntoit un peu la Province t au moins 

Æxviro c’eft le ftntrmcnt de Quintilien, lequel écoit trop 
pntatin- éclairé de luy-mêmc, & trop voifin de ce teras- 
effe Follio ^ pour en ignorer le myltere, qu’il impute uni- 
ïaminr. quement au langage. i 

tatem : D autres- alleurent qu U n a pas été allez ezad 

Î uare fi pour s’inftruirc pleinement du fond de Ibivlhjec,' 
eripoteft qu'il n'a écrit cjue fur les Mémoires d'es viclorieuipi 
omhia& avoient fans doute fuprimé ce qui é»iti. 

vox hùjiis delâvantagc , & qu’il n’îa pas fait un di&^-’' 

alumnum nement allèz'julle des uns & des autres; ils 
urbis tent que fi Tite Live eût feit la meme dépehic 
oieant, utpQjj^ avoir des Mémoires de Cartage-, que- & 
Itomana Thucydide, pour en avoir de Lacedemone , -qu’il 
plancvt- lê lèroit un peu moins épanché fiir la gloire dù 
" rfeatur , peuple Romain : & qu’il auroit làns doute trouvé 
nonwi- endroits,, pour faire encore plus de juftice â 
iwta. -Annibal , & à là Republique , qu’il ii’a fait. Car 
xks.c. i.opolànt Cartage à Rome , comme deux Villes 

riva- 
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rivales (Je la gloire , ilaurokeu plus de foin de dd- 
velopcr les grandeurs , les tichcllès » la puiHance > 
& le gouvernement des Cartaginois ; & il aurok 
plus fait d'honneur à fa patrie , en montrant davan- 
tage le mérite de ceux qui lu 7 difputoient l’Empire 
du inonde. 

Il y en a aulll qui le reprennent , de ce qu'il n'a 
pris les principales inftruclionsde les premières dé- 
cades, que fur les anciennes origines de la ville de 
Rome, qui font remplies defrullètez, & qui ne 
contiennent que des traditions fabulcufes : parce que 
Tu/àge des fartes ne commença que fort tard en 
cette République, ainli que le remarque Sigonius. 
Enfin Martardi dans fon Traitd de l’hifooire, im- 

£ uce â cet Auteur bien de la négligence à ezpofor 
s grands dvenemens , dans toutes leurs circonrtan- 
ces, & dans celles principalement qui font neccG- 
làires , pour faire cennoître l'importance des 
chofès , qu’on trouve meme ailleurs , comme 
dans Appian & en d’autres Hirtoriens moins 
cxadfs : mais voicy les defiluts de Tire Live plus 
en detail. 

Il cft oblcur en quelques endroits de fcs com- 
mencemens, comme par exempledans la lirte des 
Roisd’Albe, qu’il ne ^cmcle pas nettement. La 
révélation de Romulus , après fit mort, que Rome 
deviendroit la capitale du monde, & tout le ddtail 
de cette aparition qui arriva à Proculus , & donc 
il rendit comte au peuple , a quelque chofo de fi 
vifionaire, qu’on s’étonne qu’un Auteur d’un ca- 
radtere aulll folide qu’il droit, n’ait pas tâché à don- 
ner un tour plus fpecieux à ce conte-Ià , fur quo^r 
il apuye , & ne le fait pas allez palier pour un conte. 
L'avanture de Luacce , toute admirable qu’elle 
cft , n’eft pas bien de'mciée , il y manque un peu de 
vrai-lcmblancc:. on nelçait pasbien pourquoy clic 
Ce tue. Si elle a Ibuftèrt la violence , pourquoy 
fo punir : puis (qu’elle ne pouvoic y tefifter ? Pouc- 

<juop 
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quoy ne pas prévenir la mort , avant que d’être dés- 
honorée ? Eft-ce pudeur ou vanité î eft-ce iàgeflè 
ouddèfpoirî eft-cc amour de la vertu ou delà gloi- j 
rc, qui l’oblige à (è poignarder? Tout bien confi- 
deré , on ne içairce que c'eft. Si elle ne peut ouvrir 
les yeux fur l’horreur de fa condition, là vertu efl: 
ou trop délicate , ou trop interelTtfe ; enfin cela 
n’eft pas bien net. Et faint Auguftin qui examine 
cette adlion dans toutes lès circonftanccs au chapitre' 
x 1 X. du Livre de la Cité de Dieu , a bien de la peine 
à dire ce qu’il en penlè. La bardielTe de Clclie n’eft 
elle pas aulli un peu outrée , &dela maniéré dont 
cft fait leTybre, étoit-ce une choie faifable? L'cn- 
trcprilè d’un palTagc fi perilleu x dans des bords prêt 
ques inaccelTibles , - pou voit-il tomber dansrefptie 
d’une fille naturellement timide ? Car quoy qtc 
Denys d’HalicarnalFe fok conforme à Tire Live^ 
dans la dclcripticn de cette avanture ; Valere 
Maxime l’expolè d'une maniéré, qui paroit pluy 
vray-lcmblabie. - . • 

On prétend aulTi que cet Hilioi icn laine entrevoir 
trop de partialité au neuvième Livre de la première 
décade, dansracomparailôn qu’ilTair d'Alexandre 
avec les Romains, lùr la valeur:- il lèmble qu'il 
le défaflè un peu trop d'u çaratfterc d’HiftorienV'- 
en cet endroit , pour faire ma!-à- propos lé de-r 
clamateur j donnant par des conjeéturcs peu fon^ 
dées, la prcfeience à fon païs lùr le vainqueur de 
Cn. Pom- Darius, finis avoir examiné l'a choie, querpas 
t^tîTla fu polirions eu l’air, & par la liflcdés Con-' 
dibus ex-* ’ que la Republique Romaine luy auroitopo- • 
tulitLi- ' lée. Corneille TacirC reproche àTkc Live le mê*- 
vius, ut me défaut à l’égard de Pompée , pour lequel il pa- 
Pompeja- roit trop partial contre Jules Cefar. Ccqu’Augus- 
eu^sap^ âvoit objeélé, fans luy en fçavoir mauvais 

pcllaret. ^té : au contraire il le loue , de ce qu'au lieu 
Tacir.^n. de flatter le parti viélorieux dans la guerre civilc> 
hb. 4. [] n’avoir pu fc tefoudre à conderancr celuy des 

■ •' hon- 
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honnêtes gens , oui s’etoient rangez du côcd de 
Poitipcc, 

La fuite des affaires de Philippe Roy de Macédoi- 
ne déduite fi au long au quatrième Livre ; les intri- 
gues de fi fam i 1 le J les avanturcs de Theoxene Prin- 
ceflcdeThcflâlic, & de lès enfansj la cruauté' du 
Roy i les dififcrcus de Dcmccrius & de Perfee fes 
deux fils J & tout ce détail qui regarde ce Prince, 
paroît d’une e'tcnduc bien peu proporiionne'c au 
principal ujet de rhiftoirc, qu’un Hiflorien exact 
ne doit jamais perdre de veuë : & cette longue di- 
grclfion a je ne fçay quoy d’étranger à l’égard de 
Vhiftoirc Romaine. Car à propos dç la guerre , 
que font les Romains à ce Prince, qu’cft-il bcfbin 
qu’on fçaehe toutes ces particularitez ? Ne fuffit-il 
pas de dire. celles qui ont ra^ortau diffèrent qu’il eut 
avec la République , & a la guerre que les Ro- 
mains luy firent; La haranguede Perfee à Philip- 
pe fbn pere pour fè juftifier ; cette longue exagé- 
ration des crimes de fon frère Demetrius &fitré- 
ponfe , eft d’une amplification trop étudiée; c’eft 
une cfpece de déclamation » qui fent un peu lid- 
colc, & le plaidoyer. On pourroit, celembfe, 
ajouter à tout cela, que cet Hiflorien s’eft un peu 
laillé éblouir à cet air viélorieux & triomphant, 

2 u’il donne au peuple , dont ilécrit l’Hiftoire fur la 
n des guerres d’Afie où il reprefènte d’un flyle- 
trop fîtperbe & trop orgueilleux ces Rois captifs , 
enchaînez au char de ceux qui les avoient fubju- 
gez , & traînez par les rués de Rome avec des 
Reines. Il y a je ne, fçay quoy de faftueux dans 
les traits de gloire qu'il donne à ces Conqiicrans: 
ouilfaitcc peuple trop vain: ou il n’eft pas luy- 
mêmeaflèz modeffe. C’eft une faufle cicmence, 

. ou une vraye vanité' de traiter fi ignominieufe- 
I ment des Souverains , & de pardonner à leurs Su- 
' "jets. N'auroic-il pas été plus beau d’avoir quel- 
que forte d'égard pouc des têtes couronnées ; La 

' " tCTC- 
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revcrcncc qu'on doit au genre humain ne dcmati* 
doit- clic pas qu’on eût quelque fone de confidç- 
ration pour ceux qui en font les Maîtres? Et cette 
grandeur d’ame qui cft le caradcrc des Romains, 
cette delieateflc fiir la gloire , dont ils le piquoienr, 
r'auroit-elle pas paru davantage à remettre des 
couronnes lût la tête de ceux qu'ils venoient.de 
vaiucrc , qu’à les traiter Ci indignement ponr- iè 
jouer avec plus de fade de leur grandeur. Enfin 
Tire Live avec ce fèns droit , qui luy e'toit fi natu- 
rel , en voulant donner bonne opinion de la vertu 
Romaine par ces conquêtes , en donne une très- 
mauvailè, par ces triomphes : parce qu’il fait un 
peuple qui s’oubliant foy-mêmcx oublie fà propre 
gloire , pour s’abandonner à tout l’orgueil de iès 
vidoires, & à tout l’emportement delà vanire.il 
ëcoit au moins de Ci prudence de ne pas paroître 
aprouver cette conduite. Il y auroit fans douce 
d’autres chofes à remarquer en cet Auteur , fi ou 
vouloir poiiitillcr. Cela, fufiit pour juger du refte: 
etc enfin il faut le prelcrire des bornes dans un ru> 
jet qui UC peut pas fijufïrir un fi grand détail, v 
Comme les défauts frapent davantage dans cha- 
que ebofè > que les perfedions : il faut fans 
te bien plus de lumière , pour y voir ce qqi^ 
bien-, que ce qui cft mal. Ce (ont d'ordinairekt 
cfprits les plus bornez , qui.s’c'rigent le plus voldn- 
riers en cenfeurs: car rien n’eft plus aifé, que de 
blâmer: témoin cet impertinent, dont parle Je 
Poète, qurtrouvok à redire à ce qu’il y a de-plus 
beau & de plus patfàit dans la nature , c’eft-à-uke, 
dans la ftrudure du Ciel , pour donner une idée de 
Cx fiifftlàncc. Vày connu un critique qui f^voit dé- 
clîifFrer les défauts d’un Ouvrage jufqucs aux fylla- 
bes & à la ponduation : & qui ne connoifiôit pas la j 
difFcrenccd’un bel endroit d’avec un plus beau. En | 
effet, il n’apartient qu’aux efprits les plus élevez * 
de conuolcrc ce qui cft louable, &dc bien louer. i 

• Je ' 
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Je (èns bien que je «e (ùis pas de ce rang-là , n’y aP' 
lez dclatre' , pour connoîcrc moy-meme ce qu’il y 
‘jr a de plus beau dans ces deux Auteurs , & pour le 
r faire connoltre aux autres. Mais peut-être qu’en 
L m’exerçant par de petits cflais , je lerviray à excr- 
! cet les autres à de plus grands : peut-être aulfi 
qu’en découvrant les bcautez les plus petites , je 
feray fentir aux intelligcns les plus grandes. Et 
voicy , ce me (èmble , une partie de ce qu’il y a de 
beau à remarquer dans l’un & dans l’autre : car je 
ne pretens pas tout dire ce qu’il y a de remar- 
quable. 

Il faut avouer en general qucc’eft un des génies 
des plus admirables , pour raconter avec toute la ** 

noblellè , & avec toute la dignité' imaginable ce 
qu’il veut , qui ait jamais ête'.quc 'Thucydide. 

Comme ile'toit éloquent, avant les réglés qu’Ari- 
ftote a écrites de l’éloquence , il avoir eu loin de 
cultiver avec toute l’aplication & avec toute l’é- 
tude , dont il étoit capable , ce don merveilleux , 
qu'il avoir receu de la nature , de manier la pa- 
role: &ilfai(bitcoiTlîllercctart, où il excelloit , à 
mettre en œuvre :out ce qui peut ennoblir le dif- 
cours , & à donner à la raifon les tours dont cllecfl: 
fulccptible , pour perfuader : en luy donnant tout 
le poids dont elle eft capable , pour faire dans les 
efprits l’imprclCon qu’il faut : allant toujours de 
droit fil au fond des affaires , (ans s’arrêter 1 la 
lûpcrficie, & par une force & une profondeur de 
rationnement , qui lui étoit particulière , failànt 
remonter chaque chofe à Ibn principe. Mais quoy 
qu’il ne donne rien ny aux ornemens du llyle , ny 
aux charmes de l’élocution : il ne laide pas de plai- 
re: parce que tour eft làindanslbn difeours, tout 
cH; droit dans les lèntimens , tout ell; Iblidedans (es 
reflexions. Et il n’y a tien quede naturel dans Ibn 
expreflton : c’eft par ces routcs-là qu’il a trouvé 
le chemin d’aller au coeur. Ccit aulfi en quelque 
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façon le frecjucnt ufagc de l’cnthym^mc que Dc- 
moftcne a pris de luy , qui le rend vif , fort , & 
puifl'ant dans fes difcours. Ceft par cet art qu’il * 
devient le maître dés refolutions de ceux à qui il 
parle: qu’il iàifîc lame de (es Le£îeurs, &qui’l les 
emporte avec la même vertu > que fi c’étoir lin 
mouvement infpirc d’en-haut : il entraîne telle- 
ment l’efprit par la vivacité & par la vehemencc 
de ces fortes de raifonnemens , qu’on ne lent pas 
lès autres defauts. Ceft aulTi par là qu’il féitinc 
toujours à faire entrer dans les interets qu’il por- 
te , ceux à qui il parle. Son caraâcre (èricux » gra- 
ve, auftere comme il eft , luy fait unftylc noole, 
mâle , vigoureux , plein de fens: & cette force 
d’exprclTion qui le diftingue fi fort de tous les au- 
tres Auteurs, ne vient .que delà gnindeur de Ibn 
genie: car ce iVeft point tant par l’e'clat des paro- 
ics, que par la Ibliditédu fens : par la dignité de 
lès penfées , & par la propriété des termes , qu’il 
donne du poids à fon dilcours. Tou: cela eft per- 
feélionné par le comble d’une, railbn fi pure & fi 
Ibbrc, d’un jugement fi exatft'i d’un ftylc fi no- 
ble : que rien ce femblc n’eft plus capable de don- 
ner le goût des bonnes choies , que le commerce 
avec cet Auteur. 

Il eft au relie toujours fi plein de lÔH lujet, pat 
la méditation profonde qu’il en fait : qu’il ne laillc 
rien àdefirer a ceux qui le lifent par la maniéré 
dontil Içaitcirconftancier les choies. Ce n’eft aulfi 
que pat ce lècret que là narration eft fi attachante: 
en ce qu’il n’obmet aucune particularité de celles 
qui peuvent fervir à l’intelligence de là matière. 
Ceft ainfi qu’il attache fi fort l’elprit, par la vive 
image des choies qu’il dit ,“ qu’il peint l’horreur & 
la beauté des objets trilles & agréables qu’il repre- 
Icntc: & que par cet art qu’il a de peindre & de 1 
mettre devant les yeux ce qu’il dit , il fait Icn- 
lir à les Leéleurs une partie de i’imprelfion , que 
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refTentcin ceux à qui les choies qu'il dit font ar- 
rivées , ou qui en ont été les fpcélatcurs & les 
témoins. 

Je ne dis rien de ces admirables harangues , que 
ce que j’en ay déjà dit: où cet Hiltoricn fait tou- 
jours parler les gens dans Icurcaraéiere: les ayant 
compolécs fur le modèle de celles de Pcriclés , qui 
charmoit le peuple d’ Athènes , en parlant contrç 
luy-raême , & contre fes fentimens. Car Thu- Cujus 
cydide avoif fouvent entendu cet Oracle de la G te- 
ce , fur les lèvres duquel les grâces avaient repop , 
ainfi que parle Cicéron. Ce fut fur ce modèle dlxerunt 
qu’il fo forma , & qu’il porta à là dernierc per- comki. 
feélion l’art de la parole dans les harangues qu’il 3 - ' 
faifoit , en fe propofant un fi grand exemple. Il * 

-cft vray que cet Auteur donne un éclat merveil- 
leux à fon biftoire par ces harangues : il faut 
avoücr aulfi que ces difeours fi méditez & fi finis 
ont une toute autre grâce recitez fur le champ & 
dans la chaleur des al&i res. On peut ajouter à tout 
cela ces principes les plus folides de la vertu , de 
laraifon, &dubonfens; & ces maximes les plus 
établies de la morale , de la politique , & de cet- 
te bienlêance generale qu’il mêle dans tout ce qu’il 
dit : en remontant des circonftances particulières 
aux idées univerlclles : & ne cherchant à fiiire va- 
loir les raifons , qu’en s’élevant aux principes , 
d'où elles fc forment , & aux fources d’où elles des- 
cendent. Ce qui le rend toujours fi réel > & me- 
me fi folide dans fon difeours. Ce font-là les prin- 
cipales beautez de cet Auteur en general : voicy ce 
qu’il a de beau en particulier. 

La harangue de ce Periclés, qui ne perfùadoit 
qu’en fe rendant le maître de ceux à qui il parloir, 
ne parlant jamais qu’avec empire , & pour ainfi dire 
lefoudre à la main , ce qui le faifoit apcller Jupi- 
ter Olympien : & ce difeours admirable que fait 
ce Grand homme au Livre premier de cette his- 
toire, 
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toile, pourconfcillcr lagucrrçaux Atiicnicos, çft I 
d’un grand caractère , & rempli de (ëmitnens éle- 
vez: par exemple lors qu’il dit , pour les exciter à < 
prendre les armes. AV regrettons point la- perte de 
nos terres CT de nos maifons de casnpagne ; remettons 
eelle de nôtre libertés I\bus ne femmes pas à nos 
biens : mais nos biens font à nous, fe crains plus nés 
propres "vices , que tous les a"vanxagcs de nos entitmis. 

Ce nejl que des grandes 0" des perilleufes entreprifest 
que fe forment les grandes gloires , 0" les grandes ré- 
putations. Tout eft de cette force & de cette hau- 
teur dans le refte du difeours. 

Mais auc de fageltc l que de dignité', dans cc- 
luy d’Arenidamus Roy de Sparte qui déconlcille la 
guerre dans le meme Livre aux Lacedemoniens. 

Ne nous laiffons point , dit-il , cbloiiir aux flatteries 
de ceux qui ne nous louent , que pour nous perdre , 
confèrvons nôtre modefliey qui e[l la four ce de nôtre 
"valeur. Nous fommes les feids de tous les' Grecs , 
que la profperité n'a point encore enorgueillis. 

Que peut-on trouver de compar^Ie aux bcau- 
tez de cet éloge funebre qu’il fait au fécond Li- 
vre, de ceux qui avoient été tuez dans la premiè- 
re campagne de cette guerre , fur tout quand il 
parle des mœurs, qui regnoient alors à Athènes, 

& du gouvernement ? Nôtre état , dit-il , e[l popu- 
laire : parce que nous a"vons pour but la félicité pu- 
blique : non pas l' agrandiffement de quelques particu- 
liers : 0“ l'honneur ny efi pas deferé à la na^ance , 
mais au mérité. Nous aimons la politefjè , fans ai- 
mer le luxe: 0 nous nous apliquons à l étude de la 
Philofiphie , fans nous abandonner à la moleffc de 
royfvctc , qui eft la compagne ordinaire de cette étu- 
de. Nous neftimons les richelfès que pour le befoin , 

0 non pas pour le fifle : 0 nous ne croyons pas 

qu'il foit honteux d'étre pauvre, : mais de ne pas faire 
ce qu'il faut pour éviter la pauvreté. Les intc- j 
rets des deux peuples font examinez dans le dif- 
eours , 
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cours, où Pcricics opine pour la guerre, avec 
toute la pénétration , dont la politique la plus fine , 

&la plus délicate puiflè être capable. C’eft un en- 
droit à étudier àceux, qui ont en main lemanî- 
ment des affaires: tien n’eft mieux dévclopé. 

Cette affreufe pefte décrite au troificme Livre , 
efl: dans un détail de circonftances , fi exact & fi 
étudié , que Lucrèce l’a copiée dans fôn Poeme Luern. 
prefque toute entière , & que Dcnactrius le Pha- i'"- 
lercen en ^ fait l'éloge, comme d'un chef d'oeu--^’"'^'"'”' 
vrc de l’art : quoy que Lucien y trouve à redire 
-dans fon traité de l’hiftoire: parce que cette dcf. 
cription tombe dans un trop grand détail. La 
ddcnption que fait Tite Live au Livre fepticme 
d’une perte arrivée à Rome , femblable à celle 
d’ Athènes , efl bien plus fuccintc & d’un air plus 
fbbre. Le difeours des habitans de Platée , qui 
jurtifient dans le même Livre leur conduite au- 
près des Lacédémoniens , après s’être rendus aux 
ennemis , ert d’une beauté, que Denys d'Hali- 
carnalTc , le cenfeur déclaré dcThucididc , n’a pû 
s’empêcher d’admirer. C’ert une juflcflè de feus, 

& une force d’éloquence qui pénétré le cœur , & 

3 ui caufe par tout une" efpece d’admiration mêlée 
e furprife. C’ert dans ces dirtours-là qu’il faut 
chercher des modelés de la maniéré dont il faut 
perfuader : & ce Cnit de ces traits d’éloquence 
f^u’on ne trouve point ailleurs. 

Le combat naval dans le Port de Siraeufè décrit 
au fèptiéme Livre , que Plutarque ertime tant , 
eft tellement peint au naturel , & les mouvemens 
des deux flottes d’ Athènes & de Sicile , Cnn fi bien 
dirtinguez par leurs differentes circonrtances -, 
que Plutarque apelle luy-mcme cette defeription 
une vive image des paflions de l’amc; tant tout y 
eft exprimé d’une maniéré vive & animée : rien 
n’eft mieux touché, ny plus fini que cette peintu- 
re : l’art y eft exquis , & d’uii grand Maître. Il y a 
L aufli 
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auflî au fixiéme Livre une harangue d’Alcibiade 
dans la deliberation de la guerre de Sicile , pour ^ 
la perfuader aux Athéniens , qui eft remarquable , i 
par les traits admirables d’éloquence & de politi- j 

3 ue, dont elle eft remplie , par exemple quand 
fait dire à ce Grand homme, que lesej^iisre- 
muans femblahles à ceux d'^thenes, fe confervoient 
mieux far l'agitation que far le refôs , CT" qu’on réüf 
fit toujours davj^nlage', en demeurant dans les ancien^ 
nés maximes , quoy que feut être moins bonnes j 
qu’en les changeant en de 7neilleures ; farce , dit-il f 
que la nature eft un frincife qui vient encore de bieu 
fins haut y que la rai font celte- cy h étant que fou- 
rrage ordinaire de l'homme , C7“ f autre venant de 
f ordre de Dieu. Cette reflexion eft d’une - iàgeflc 
profonde , & d’un fens très-exquis. C’eft à peu 
près le raifonnement qu’il fait faire au Livre croi- 
(îc'me à Cleon Citoyen d’ Athènes , fur l’affaire des 
prifonniers de Mitylenc, quand il dit quede wûk- 
vaifes loix bien obfervées , valent mieux que de bonnes 
loix qu’on obferve mal : qu'une ignorance fage (3“ 

~ conft ante y eft f refer able à une fcicnce déréglée ^in- 
certaine. Car rien n’eft fins dangereux en un Etat > 
que de changer de conduite. 

Rien aulfi n’èft plus fage, ny plus plein de rai- 
(bn que le Dialogue des Meliens avec les députe* 
d’ Athènes , fur la fin du quatrième Livre. Les 
Meliens parlent avec une fbûmiflion qui ne laiflè pas 
d’être npbjc&genercu le; ils gardent bien leur ca- 
radere de vaincus , fans perdre ccluy d’honnêtes 
gens, qui fçaventbienfèfervirdela raifbn, après 
s’être mal (èrvis de leur épée. Mais les Athéniens' 
parlent avec trop de hauteur : l’Hiftorien leur donne 
un air trop fier, qui convient peu à des gens em- 
barquez dans une négociation. Il faut avouer a- 
près tout que rien n’eft plus (enfô, ny plus fblide, 
que cet entretien. Que le reproche fait aux Lace- 
demoniensparles Ambaflàdeursde Platée au troi- 
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Livre, dont j'ay déjà parlé, cftd’uncgran- 
dc dignité. Si vous mtCurieo^, difènt-ilî, la jujli- 
ce à vos intérêts , vous aonnericz lieu de croire , que 
vos intérêts vous font flus chers , que votre gloire. 

Ce ne ibnt auffi que des éclairs , des foudres , des 
tonnerres, que tous les raiibnnemens qnecetHil^ 
torien employé dans ce difeours , à ce que prétend 
(bn ccnlcur le plus rigide , Denys d’Halicarnade : 
tout y ell divin , (èlon fon fentiment. Mais fî ^ 
l'on vouloit remarquer ce qu’il y a de beau dans 
ks liarangues de cet Auteur, il faudroit le décrire 
tout entier, comme l'a fait Dcmofthcnc. Que 
peut-on imaginer de plus preflânt , que ce qu’il 
fait dire à Periclés fon Héros pour la parole , lors 
qu’il entreprend de perftader au Livre premier la 
guerre aux Athéniens. Si vous étie^ capables y 
leur dit il , de vous rebutter du travail ^ du péril 
qu'il y a à. vaincre , je vous confeillerois de renoncer 
à la gloire : car ce nefl que par les peints tÜT par les 
fatigues y qu’on Je rend digne de l'honneur. Le rai- 
fbnncment y eu dans toute là force & dans toute 
■ fa dignité. 

Enfin , ces grands principes d’honneur, d'équité , 
de bon droit, de gloire, qu’il fçait fi bien faire va- 
loir, font les traits les plus ordinaires, dont lès dif- 
eours font pleins. C’eft-là qu’il employé la raifon 
la plus pure fins la foire valoir plus qu'elle ne vaut, 
comme les Sophiftes s’éforcent de foire , Sc finis 
vouloit la porter par une foufiè éloquence au delà 
des bornes , qui luy font naturelles. C’eft dans ces 
harangues que tout brille de l'éclat de cette élo- 
quence noble , forte, vehemente, qu’il s’étoit 
formé d’un (èntiment vif, qu’il avoir des choies, 

& d’une profonde connoilTance des fujets qu’il trai- 
. toit. Ainfi pardonnons-luy ces fortes de difeours, 
furquoy je voy des critiques qui le blâment : puis 
[i qu’ils font remplis de tant de beautez. Car outre, 
r comme j’ay remarque , que les Grecs étoient de 
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grands harangueurs de leur humeur , que l'efprit 
de la République autorifoic cette maniéré : ce ; 

* Grand homme (entoit la force de fon genieà faire , 
parler les peuples & les Etats: & ceft par là qu’il | 
donne à fbn hiftoirc , petite d’elle-méme & d’un 
petit fujet, un air fi important. C’eft-là qu’il de- , 
Dite CCS grandes maximes de morale & de politt- j 
que » qu’il entendeit fi bien. Et quoy que Cicéron 
prétende que ces harangues ne fout nullement pro- 
pres aux affaires civiles , qui fe traittent au Barrcau> 
par leur trop grande élévation : je loûtiens que pour 
railbnner dans les grandes affaires de traitez, &de 
négociations de guerre & de paix , & de tous ces 
intérêts de confequence, que les peuples ont àdê- . 
mêler enfcmble, que Thucydide eft le plus grand 
maître qu’on puific confulter ; qu’on ne trouvera 

f )o.nt( ailleurs la raifbn mife en œuvre, par toutes 
CS maximes les plus fages du go\ivcrnement , 

- mieux que dans fon hiftoire. Et tout bien confidc- 
re , on ne verra poiut dans les autres Ouvrages , l’ê- 
loquence dans la force qu’elle paroit en celiiy cy. 
Beaufex. de Q^ç d’efprit , que d’intelligence , que de lu- 
Tite Ltve j[ pQ^,J découvrir les beaux en- 

droits d’un ouvrage conceu dans la pureté de goût 
le plus fain , qui ait régné dans Rome , & pour bien | 
connoître ces beautez qui font fi fort au defiùs des 
' réglés communes; tel qu’ed l’hiftoire de TiteLi- 
ve ! 11 avoir une élévation d’ame , qui luy fàifoit 
penfer les chofes noblement : & c'étoit encore plus 
par la noblcfiè de fes (ëntimens que par celle de 
fou difeours , qu’il étoit heureux à s’exprimer. 

Il avoir une profonde intelligence de la nature & 

'• de tous fès mouvemciis ; dont il fàilbit des pein- 
tures fi vives, qu’on y trouve toujours je ne fçay 
quoy d’animé qui furptend. Et comme il s’eft 
fait par la grandeur de fon exprelTion un Sublime, 
qu’il met à tout , en le ménageant toutefois avec 
cette fageflè qui luy eft ordinaire : il met auflî 
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tons les objets qu’il rcprefèntc, dans le plus beau 
jour qu’ils puillent paroîtrc. Son diCcours cft droit , 
allant, toujours où il doit aller, (ans donner dans 
ces dcarts , où font lujcts les autres Auteurs. Sa 
logique eft exadle, (à diftion pure, fa narration 
pleine de variété. Il femble que l’ordre luy (bit 
naturel, que les images des chofes les plus belles 
le rangent dans fon efprir , pour fo mettre chacu- 
ne en là place : & pour faire une peinture ache- 
vée de tout ce qu’il penfe, & de tout ce qu’il dit. 

Il arrange ces images, qu’il dcvelope en (à nar- 
ration , dans une fi grande divetfitd d’idées , que 
c’eft par l’ordre qu’il leur donne, qu’il cft fi enga- 
geant. Et comme c’eft plus à refpcit qu’il parle , 
qu’aux yeux & aux oreilles , il va toujours plus 
droit au coeur. 

Les ornemens qu’il mêle en fon Ouvrage, & les 
fleurs qu’il y répand font fi fagement ménagées,, 
qu’il n’y en met que dans les lieux , qui en deman- 
dent , & qui en peuvent foufFrir : & c’eft fon grand 
art que ce ménagement , où il paroît de l’abon- 
dance & jamais de profufion. Au refte , c’eft , 
prcfquc toujours l’abondance de là matière, qui 
fait l'abondance de fon difeours. Il n’cft fouvent 
diffus dans fon ftyle, que parce que fon fiijct eft 
riche de fon propre fonds. Et (a narration n’cft 
attachante , que parce qu’elle cft diffuft , étant 
par là plus circonftanciéc , & devenant plus vray- ^ 
fomblable. Car rien ne difpoft tant à rendre une 
chofe croyable , que quand on fçait bien fairc^ 
connoître de quelle manière elle s’eft pafiée: 011 
laiflè même mieux envifager les objets qu’on rc- 
prefeute , en s’arrêtant un peu par le tour de la nar- 
ration, fans rien précipiter, ny fans reprefènter les 
chofes en courant. On peut ajouter à tout cela le 
difoernement admirable qu’il a à démêler les (èn- 
timens des hommes , à les faire parler & les faire 
agir , dans toutes les bienfeanccs des differentes 
L ) coiv 
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conditions) où la nature les a mis. L’c'clat c}ui 
rcjallit de ion difeours par le choix y l’harmome, 
& la beauté des termes dont il le fert m’enchante; 
& CCS pallions tendres qui régnent en foule dans 
fon hiltoire , dont parle fi avantageulcment Quin- 
Ûlien ) ces niouvemens touchaus & délicats , qu’il 
traite avec tant d art & tant de naturel > me char- 
ment par les émotions qu’ils m’excitent dans l’a- 
rae. 

Jamais auflS perlbnne n’a aportë pour écrire 
l’hiftoirc un naturel plus heureux , ny plus cultive 
tout enfemble. Car ce fut dans la Ville , qui droit 
alors la MaîtrelTe du monde > où fe décidoient les 
affaires les plus importantes de l’Univers , fous 
l’empire le plus poly , qui ait jamais été, qu’illc 
forma : & i n’eut prefque point d’autre école que 
la Cour d’ Augufte. Ce rùt-là qu’il aprit la langue 
du grand monde , & cet air vif , 6n , fubti! , n.aturel) 
qui y regnoit,ce goût exquis, cette dureté & cette 
Boblcllc d’exprelfion , où l’on y écrivoitalors, & 
dont il y avoit de fi grands modèles dans tons les 
genres d’écrire: en quoy il (c rendit luy-mcmc (i 
parfait. Ce fut-là aulîî qu’il prit toute la douceur 
qu’il faut pour plaire, & toute la force qu’il faut 

f our toucher: en quoy confillc particulièrement 
eflentiel de fon caraéterc. Car jamais perfonne 
n'a rcüny toute la beauté à toute la vehemence do 
dilcours , que luy ; tant la grâce cil toujours ac- 
compagnée de force & de dignité, en tout ce qu’il 
dit. Ainfi il ne fort rien de trop fort de (à tdume, 
qu’il ncfoitadoucy par un ternie délicat: ilnedit 
rien de hardy qu’il ne préparé , ny rien de bas qu’il 
ne releve par l’éclat de fon difeours. Voilà une 
partie des beautez qu’il a en general : voicy celles 
qu’il a en particulier. 

Il attire d’abord bien de l’attention, & même 
bien de la curiofité , par la grande idée qu’il donne 
de fon fujet , dès l’eutréc de fon Ouvrage : qüand il 

dit 
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dit que le deftin d'une Ville, qui alloit devenir la 
MaîtrdTc du monde , dévoie avoir dans (ôn ori- 
gine quelque choie de div_in : & quand il donne 
une (î haute opinion de la vertu de ce peuple, donc 
il entreprend d ecnre l'hifloire. 

Dans le premier Livre où les dvenemens (but 
petits & proportionnez aux forces d’un Etat qui 
ne fait que de naître , rien n’eft mieux touché 
que le combat des Horaccs & des Curiaces ; l’in- 
cident en cft grand & extraordinaire; deux peu- 
ples qui fc font la guerre, & difputcn: de l’Em- 
pire , remettent leurs interets & leurs deftincesen- 
tre les mains de deux familles pour en décider. 
Quelles couleurs , quelles exprefllons 1 Hiftorien 
n’employe-t-il pas dans ce combat, où il exprime 
avec tant d’art les craintes , les cfperances , & les 
autres palTionsdes deux armées, qui s’intereÙoient 
en cette affaire , où il s’agiffbit de devenir les Maî- 
tres ou lesSujetsles uns des autres? A-ton jamais 
vû de peinture plus forte, & où tout fort mieux 
repreCènte' 3 Ne lènt-r-on pas ce que dit l’Hifto- 
rien , & ne prend-on pas les Icmtmcns qu’il mfpirer 
par lesimprelfionsque fait dans l’ame la narration? 
L’avanrure de Lucrèce ell bien mile en œuvre dans 
ce même Livre , parce quVlle rend la révolution 
de cet Etat dont elle eft caulè , bien plus remar- 
quable. En effet , ccbaniflèment de Tarquin & de 
la Maifon , cette révolté du peuple contre ce Roy> 
dont le feul nom luyeft en horreur, ce quieftuir 
des grands tfvcnemcns de cette hiftoirc , & toute 
cette grande cntrcprilè devient bien plus confidc- 
rable & plus éclatante, par un motif (I beau Sc& 
vertueux. 

Ce Tarquin de'pouillé, qui implore fi pathétique- 
ment le fecours de (es voifinspour fe rétablir -, cet- 
te image de la liberté nailTaute de ce nouvel Etat 
après la fervitude dont il fort > la douceur des gran- 
des cfperances d’une tranquillité durable , dont on- 
L 4 Batte 
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flatte les defirs de ce peuple : ce repos où il fè (ent } 
ces démarches que Brutus luy fait faire , pour luy 
laifler encore mieux feutir, qu’il efl: le Maître, 
avide de ret^ner qu’il e'coit } ces diffèreus degrez 
de r ’amourde cette liberté', quicroifîoit de jour en 
jour, par le goût qu’il commeuçoit à prendre à la 
domination i & qui s’augmentoit encore pins par 
les agitations de ces aflcmbldes orageufes, qui le 
tenoient fous les Tribuns ; ces dmotions populaires 
caufées par trop de pouvoir qu’on luy laillà, & 
qu’il fallut reprimer par la création des Dccemvirs, 
en l’accoutumant inlcnfiblement à ne plus IbufRic 
d’autre empire , que celuy des loix -, ces petites 
guerres qu’il entreprend contre lès voifins ces 
lucces proportionnez à là vertu Sc à les forces ; & 
cçs cflàis , où la fortune prit plaifir d’exercer cette 
Republicjuc naillànte , pour l’clever au comble de 

t loire ou elle parvint ; tout cela, dis je, peint 
e ces couleurs , quecet Hiftorien fçait lî bien ma- 
nier , Ibnt les plus grandes beautez de cette pre- 
mière decade , dont les c'vencmens font prcfque 
tous renfermez dans Rome, & parmi les peuples 
voilîns , làns Ibrtir d’Italie. ' Et quoy que tout Ibic 
petit dans ce commencement , Iclon la nature & la 
deftinc'c des chofès qui ne font que de naître; 
l’Hiftoricn ne laillè pas que de relever fon fujet , 
par uneexprcllion toujours grande, & de donner 
à certains pcrlbnnagcs, qu’il introduit, des lèn- 
timens e'icvcz ; comme à Brutus & à Manlius, qui 
làcrifient leur propre làng à la Icurctd & à la gloire 
de la patrie. Il y a divers incidens au troific'mc 
Livre & dans les lùivans mis dans un beau jour. 
Comme l'emportement du jeune Appius qui dés- 
honora avec tant de violence la fille de Yirginius, 
& qui pcnlà perdre Rome , tant le peuple fut 
frapc' d’indignation d'une aâiion li brutale.' Le 
fracas de cet attentat efl: de'crit d’un air fort paC- 
fionnè. L’avanturedeceyieux Sénateur Quintius 
, . • Cin- 
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Cincinnatus pris à la queue d’une cliaruë pour être 
Didatcur ; les foins de (à femme pour le de'crallcr, 

&Iuy donner un caractère de dignircf ; &les au- 
tres circonftances de cet e'vencment font décrites 
d’un air naturel. L'Hillorien qui fait prendre les 
armes à Camille comrela République, &poiirlc ^ 
faire jufticc d’un peuple jaloux de fon pouvoir , qui 
ii’cft pas encore (cnfible au mérité des gens de 
cœur , le fait parler avec toute la fierté dont eft 
capable un Romain touche de la gloire. C’e/îRo- Me, at 
me y dit il, qui me rapelle , non pas pour me rcta- ’ 
blir en ma {>lace, mats apn que je la retablifje yoluntas 
mime dans la jiennc: Ce qu’il fit pat la défaite des mutata, 
"Veiens, &par la prifo de Veic après dix ans dclèdvcftra 

g uerre. L’éloge que l’Hiftoricn fait de ce Grand fortuna ^ 
ommeau Livre (èptiémeeft d’un fons exquis, 
il y a quelque cholè de fort fingulicr dans les m fua fede 
louanges qu’il luy donne : la magnanimité du jeune maneret 
Curtius qui fc précipité tout armé dans une vafteP^”*®»^ 
ouverture de terre, quis’étoit faite dans la Ville, 
pour la fermer, & apaifer les Dieux pat cefacri gçc, 
lice, cfl: d’un grand ornement en ce même Livre. zi;i. j. 
Enfin , on voit dans la première partie de cette Reftitu- 
hiftoirc les progrès d’une graiïdcur naüfante , ^câ- 

va à grands pas àl’élcvation fans fe démentir; & mülus, 
cela feulbien dévelopéeft d’une beauté bien fingu- fecum 
liere. ' ^ patriam 

La fécondé decade , qui eft une fuite toujours 
confiante de cet agrandi ITcment , & de tous lès pro- 
grés , s’efl entièrement perdue. Ce font les guer- 
res contre Pyrrhus Roy d’Epire , qui defcencïic en 
Italie pour venir au fccours des Tarentins j & tour 
ce qui fe pa(^ dans ces guerres du côté de la va- 
leur &dela probité des Romains c’efl cette ieve- 
rité d’honneur qui parut dans Fabricius , qui étant 
à la tête ties troupes Romaines en qualité de Con- 
fu! , renvoya à Pyrrhus fon Médecin ; lequel étoic 
yenu s’offrir aux Romains , pour empoifonner 
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cc Prince > qui leur faifoit une guerre cruelle > & 
droit devenu leur plus terrible ennemi. Ceft la 
première guerre Punique > où AttUius - Regulus 
liguala'fi fort là vertu, lors qu’ayant étdpris pat 
les Carthaginois , il fut renvoyé à Rome pour trair, 
ter avec le Sénat d\m échange de captifs des deur 
partis: & qui par un definterreflement héroïque 
fut le premier à conlèiller , de n’en rien faire : parce 
que l’échange devoir être defavantageux à la Ré- 
publique i quoy que fa liberté , & fa vie même dû^ 
feut être le fruit de cet écliange. Voilà les princf- 
paux fujets de la féconde décade , félon qu’il parole 
par le fuplément de f reinshemius , qui cft exaél 
de fon caradlere , & qui a bien réiiffi dans les fu- 
plémens qu’il a faits de ce qui s’eft perdu de l’hif^ 
toire deTitc Live, & mieux même qu'en ce qu’il 
a fait dans l’hiffoire d’Alexandre par Quinte Cuc- 
fc ; fi l’on veut fc donner la peine d’en faire la con>- 
paraifbn. 

Mais rhifloire deTitc Live prend une toute au- 
tre élévation à latroifiéme decade , qui nous eft 
refiée fort entière avec la quatrième, jufquesàla 
moitié de la cinquième. La feene devient plus 
vive , plus animée, plus éclatante par de plus grands 
mouvemens, & par desconjonélures plus impoc* 
tantes. Car c’eft la féconde guerre Punique , & 
cette fameufé expédition d’Annibal., qui fort de 
fou pais à la tête de cent mille hommes , pour ve- 
nir attaquer les Romains jufques dans Rome. Il 
n’y a rien dans les autres hifloires de comparable à 
la peinture que fait cet Auteur de la marchedecc 
Capitaine : tout y cft d’une force &d'un expref- 
fion au defTus du commun. C’eft le plus grand in- 
cident de cette hiftoite,: & les fuites répondent par- 
faitement à cc début , on l’Hiftorien apres avoir 
fait le portrait d’Annibat , & apres l’avoic repre- 
fénté encore plus redoutable par fes vertus , que par 
fes vices, occupé qu’il cftluy même de ce grand 
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objet , s’abandonne à (à matière pour en exprimer 
le détail , & n’en rien perdre : chaque pas qu’il lui 
Élit faire pour affronter le danger au partage des Al- 
pes , cft terrible ; toutes les circonftances en (ont af- 
freufes , & l’image du péril eft marquée prefque 
dans chaque mot & dans chaque fvllabe. Il prend de 
là l’eflor , par celuy que (bn (ujet luy donne : lequel 
eft fi riche , & fi grand tout enfemble , qu’il n’en 
fort prefque point dans les Livres fuivans , & dans 
toute cette troifiéme décade : car Annibal y regnc' 
par tout : les avantures les plus mémorables de 
cette guerre , (ont la bataille donnée (ur les bords 
du Lac de Trafymene dans l’Etrurie: où ilycut 
plus de quinze mille Romains tuez fur la place , Sc 
le refte de l’armée pris ou défait : la bataille de 
Cannes encore bien phis (anglantc que la primiere:; 
où il yen cmplusde quarante-cinq millcdctucz. 

Rien n^eft décrit d’un air plus touchant, l’cffroySc 
la terreur qu’Annibal jetta dans Rome , par ces 
deux lànglantes viftoircs , font exprimées d’une 
mamere , où l’hiftoire n’en: jamais parvenue par 
tout ailleurs. Ce (ont des traits & des couleurs in- 
connues aux autres Hiftoriens. Les fuites de ces^ 
deux batailles font encore plus terribles, la conf- 
ternation fut generale dans toute Fitalie , les Ro- 
mains furent abandonnez partout de leurs Alliez, 
le peuple s’all'arma, &tout fut émû dans ce grand' 
corps de la République , jufques alors toujours 
viéloricufe ; excepté les Chefs , que Scipion fit tous 
jurer dans un conlèil de guerre , le poignard fur la- 
gorge : qu’aucun d'eux nydes Officiers oui reP' 
toient , n’abandonneroic la Republique dans la Niilla’ 
prefente conjonélurc : & l’on fut fi fier à Rome 
après cette dernicre défaite , qu’On ne voulut pas n'Sîa; 
même qu’on parlât de pais avec Annibal. Les meniio 
cfprks furent ébranlez : mais point abatus : ce fut pacis,. 
cette refolution des Chefs qui donna courage au 
peuple , Sc rétablit les affaires. - 
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Les guerres de Sicile contre Hicron & Ton fils , 
celles cîc Numidic contre Syphax furent les luircs 
de cette (èconde guerre Punicjuc. Mais l’Hiftorien 
dc'erit dans le vingt-fixidme Livre leS nouvelles 
im prenions de frayeur que caulà Annibal dans' 
Rome J lors qu'il vint fc camper devant cette Vil- 
le , & qu’il s’avança jufques à la porte Coline pro- 
che le Temple d’Hercule, d’où il fit le tour des 
murailles pour en prendre le plan. Mais ce vain- 
queur des Romains fe retira deluy-merae; &Iuy 
que toute la vertu de fes ennemis n’avoit pu vain- 
cre , fut vaincu par fes propres vices, & par les 
dclices de Capouë , où il avoir (ejournd quelque 
tems: & l’on l’entendit dire, en fe retirant, que 
?otiund« favoit été tantôt fon genie , & tantôt fa bonne fortu- 
ne , qui hty avait manqué four fi rendre Maître de 


fibi urbis 

^ome. L’ide'e que donne en cet endroit l’Hifto 

nicntem 


tien, d’un vieux Capitaine endurcytux fatigues de 
Hon dari, la guerre, qui vient s’amollir dans l’Italie entre les 
modo for- bras de la volupté', pour ainfi dire, eft bien agrea- 
bic ,& d’une grande beauté. Les affaires de Sici- 
'g le ayant oblige' Marcellus d’aflle'ger Siracufc: Ar- 
chimède y fut tue par deux foldats étourdis , qui 
.prirent pour des myfteres la figure d’une domonP- 
tration de Géométrie , qu’il traçoit (ûr le fable : ce 
qui fait un incident allez fingulicr dans l’hiftoirc 
en cet endroit. 

Mais apres tout , rien n’cft pareil à la peinture du 
jeune Scipion , que fait cet Auteur à la fin du vingt- 
lîxiémeLivrc , oùilnouslc reprefente envoyéGe- 
neral de l’Armée des Romains en Efpagnc, pour 
faire une diverfion des progre's d’Annibal en Ita- 
lie. Ce jeune viéïorieux à l'âge de vingt-quatre 
ans, éftoit déjà d’une fâgclîèconfômmée. Etquoy 
qu'il fit des exploits d’armes , qui étonnoient fes 
ennemis, quoy qu’il prît en un jour la nouvelle 
Carthage , où les Carthaginois avoit une nom- 
breufe garnilbn : il fit encore de plus grandes con- 
quêtes 
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quêtes par fa vertu , que par (à valeur. Oir lors 
qu’on luy eut amène la femme de ManHon , Prince 
Efpagnol, &L deux de fès nièces d’une excellente 
beauté , il les renvoya avec ces belles paroles; 

•^'outre qu'il était de jon intégrité , C7' de celle du Mcipo- 
petiple Romain de ne rien Violer de funt : leur pro- 
pre conjideration l'obligeait a leur faire encore jufi- ciplînx 
ce : puifque dans leur malheur , elles ne s'étoient pas caufa face- 
ouhliées d elles j ny de leur yertu. Et ayant fait la rein ne 
meme choie à un autre Prince Erpagnol , dont on 
luy avoir prefente la femme d’une hcauctf encore 
plus accomplie que l’autre , il la renvoya à fonefler,apud 
mary avec une grande fommed’argent , qu’on luy nos viola- 
offroit pour fa rançon. Ce Prince charmd de cette 
Place, publia dans le païs , qu’il était venu en 
pagne un jeune Komain jemblable aux Dieux , ^«/penfms, 
fe rendait A'Jaître de tout , moins par la force de fes veftra 
armes , que par celle de fa vertu. Rien aulîï n'efl quoqiic 
fi beau , & le portrait que fait l’Hiftoricn de ce jeu- 
ne conquérant produit un effet admirable , par l’op- 
pofition qu’il fait de fa vertu aux vices d’Annibal : neiama- 
cc n’eft que par la douceur & par la clcmence que lisquidcm 
Scipion triomphe des Carthaginois , au lieu qu’ An* oblwx dc- 
nibal ne triom phe des Romains , que par (à férocité alTs^' 

& par fès violences: l’un ne ravage que des Provin- eftis." 

CCS, & n’abat que des murailles, pcndaiuquel‘au--i-'A jG. - 
tre gagne les cœurs des peup'es, & fc rend maître 
des efpriis , en ne faiCant que des grâces. li'mum 

Les dcrtiiers Livres de cette deçà de, contiennent venem 
les grand progrc's des armes de Scipion en Affri- vincentem 
que. Annibal efl rapcüé d’Iralie pour venir au fe- omnia 
cours de Carthage, où il fin défait, Carthage pri- 
fè, & Scipion retourne' à Rome triomphe de l’Af- bcni’enlra- 
frique. Ainfi la fin de cette décade par l’oppofition te ac'bene- 
à fou commencement où Annibal triomphe de hciis. 
tout, devient un des plus beaux endroits de cet- 
te hiftoire : fur tout par le chemin nouveau que 
prit ce jeune Romain pour aller à la gloire : contri- 
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buant davantage aux conquêtes de la Republiqife y 
en e'cabliflànt dans rcfprit des peuples la réputa- 
tion de la vertu Romaine, qu’en donnant des ba- 
tailles. Car cette réputation c'tant devenue l’ad- 
miration des nations conquilès , on s’y ibûmettoie 
bien plus , qu’à (es armées. 

Après la défaite de Carthage la gloire du nom 
Romain prit encore un plus grand ellôr. On com- 
mença à regarder par tout ce peuple vainqueur,, 
dont la renommée croiflbit de tous cotez', comme 
le libérateur des autres peuples. Ceft ainfi que 
Tite Live le prefènte fi glorieufcment en la qua- 
trième dccade. Les Athéniens optimez par le 
dernier Philippe Roy des Macédoniens implorent 
le fècours du ^nat ; on y envoyé P. Sulpitius , qui 
ayant fubjugué toute la Grece , fit déclarer pat 
Quintius fon Lieutenant la paix à ces peuples etr 
leur rendant leur liberté ; & dans une aflèmblée 
publique pour célébrer cette fête , on entendit 
dire , cin'enjin il y avait m peuple dans le monde né 
Effe gen- pour le falut des autres peuples , qui traverfoit 1er 
tcii) in ter ^ faifoit la guerre à jes périls , pour venger 

fiu im** oprimex , rétablir les lotx , C7* les faire gtrmer 
penfa ac toute la terre , pour maintenir la feureté pu- 
periciilo hlique. 

bcllagc- L’Hiftorien dévelopc apres le fècret par où Aii^ 
Utow'-e devint fufpeâ: aux fiens, fut des avis, qu’il 

aliomm , entretenoit un commerce règle avec lé Roy Antio- 
maria tra- chus , pour l’obliger à déclarer la guerre aux Ro- 
jidat, ne mains. Ce fut- là que ce Grand homme tout fugitif 
orbe reu^ de fon païs , & en quelque maniéré vagabond , opj- 
rutn injus- dans le confcil de ce Roy, que s’il vouloir bien 
tumim- faire la guerre aux Romains, ilfalloit aüerlcsa- 
pcriumfit, taquer , &les combattre chez eux , comme ilafoit 
nbique ^ fait luy-même: il y a une grandeur d’arae 5c une 
^tent’iffi. noblelfe de fèntiment , en ce que ndiftorien luy fait 
mafmt. dire, digne du caraâere d’Annibal, c’eftautren- 
Lib.il. te-quattieme Livre. L’entreveuc de ce Capitaine 

& 
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& de Scipion qui ^toit devenu Lieutenant de (bn 
frère, au Livre fuivam , cfl quelque chofe de rare 
en matière d'avanturc. Ueftvray que celîe-cy pro- 
duit une furprife bien agréable : on ne peut voie 
ces deux Grands hommes, qui avoieutdifputd l’un 
& Tautre, à la tête de deux grandes armées, de 
l’Empire du monde > fc trouver parhazardà Ephe- 
fc difputer froidement de leur opinion , dans une 
converfation tranquille, comme deux particuliers^ 
fur le rang qu’ils donnoient en leur cftime aux 
plus grands Capitaines, dont le nom avoit plus 
fait de bruit ? Enfin Annibal fufpcdt aux fiens , 
odieux à tout le monde, eft contraint de s’cnfu’ir 
d’Ephefetfa fuite a diverfesavantinesqui retidcnt 
cet endroit de l’hiftoire allez curieux , dans un 
homme aulfi important que luy, dont toutes les 
démarches font confiderables» 

Mais l'aventure de Scipion accufé.devantlepcii- 
p!c par Q. Petilius, d’avoir dillrait une partie des 
dépouilles du Roy Antiochus à Ibn profit , efl: quel- 
que choie de bien plus étrange , & plus remarqua- 
ble par la bizarrerie delà fortune, & par l’injulH- 
ce du peuple Romain : & elle eft reprelèntéc par 
THiftorien dans toute la dignité d’une avahturc IT Cclebnt- 
rare. Cet homme admirable par fa vertu & par fa j* pro- 
valeur , parut au jour marqué par Ibn accufàtcur. 

Mais au lieu de fe juftifîer de ce qu’on l’accufoit, minum , 
fier qu’if c'toit de (bn innocence parlant au peuple & œftima- 
allèmblé pour le condamner, dit d’un air hardi & noneyerx 
intrépide , & d’un ton de vainqueur. C'eft à tel 
jour qu Mjourd'huy , que j'ay pris Carthage , que • 

jay dejfait ^ytunibal , CT" vaincu- les ChartLiginois : c[uommar 
allons au Capitole en remrdcr les Dieux. Le peu- phans de 
pic lûrpris de cette magnanimité, quitta l’accufa- SyphaceSc 
tcur, luivit Scipion; & ce jour, dit l’Hiftorien , n'e^f,bus* 
luy fut mille fois plus glorieux, & luy fit plusurb^m in. 
d’honneur dans l’efprit du peuple, qite celuy au-ve^us. 
quel il triompha du Roy Siphax , & des Charhagi- 3 8* 
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nois. Mécontent toute fois de ce traitement > od il 
parut tant d'indignité, il (è retirai Lintcrne petite 
maifon de campagne, cju’il avoir vêts Capouë, où 
il mourut cjnelcjuc tems après entre les bras de Ca, 
famille, comme un particulier. Le portrait de Ca- 
ton décrit au trentc-neuvie'me Livre, à l’occafion 
de la dignité de Cenfêur qu’il briguoit avec les 
Scipions , Valerius Flaccus , Furius & d’autres 
perfonnes de marque du Sénat, eft un chef-d’œu- 
vre ; on a le plaifir de (émir que tout eft reftèm- 
blam fur l’idée qu’on fe fait de l’aufterité de la 
vertu de ce Grand homme. Car ce portrait eft G 
Gngulier dans tous les traits qui lecompofènt, 
qu’ou il ne rciremble à rien , ou il exprime ion ori- 
ginal', tout y eft touché d’un air admirable. Ce 
que THiftoricn luy fait dire au Livre trente qua- 
trième contre le luxe des femmes, pour autorifer 
laloyOppia, quircgloit iadépenfedes habits, & 
en rctranchoit la fomptuoGté , & contre cette dé- 
votion noéturne décrite au Livre trente-neuviè- 
me , où l'on méloit tout ce qu’il y a d’horreur dans 
la diiïolution de la débauche la plus abominable , à 
la dévotion, eft bien dugeniedecerigideCenfeur 
des moeurs. Les diieours qu’il fait contre ces def- 
ordres , que les guerres d’AGe avoient aportez à 
Rome, en infpirantla molleflc, la licence, &la 
proftitiuion àlajcunefie, qui alloit achever de fe 
perdre, font d’un homme de bien & d’un Grand 
homme , lequel contribua avec les vieux Séna- 
teurs à conferver cette fagefle , cette probité, cette 
averfion de l’injuftice , cet amour de l’équité, 
cet horreur du vice qui regnoit alors dans le Sé- 
nat. Et tout cela a fon effet fur la Gn de cette dé- 
cade : parce que l’Fdiftorien fait voit l’efurit qui 
fubGftoit encore dans la Republique. La mort 
d’Annibal qui s’étoit retiré chez Pruiîas Roy de 
Bithynie , après la défaite d’ Antiochus , s’étant em- 
poifonué , pour ne pas tomber entre les mains de 
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Fîaminius, aauffiungrandcfTctfiirJafirKiu Livre 
trenre neuvième : on eft touche de voir un fi Grand 
homme périr de la (brtc, & cet endroit, préparé 
qu’il eft, par des évenemens fi mémorables, eft 
d'une beauté fingulicre. 

Mais il faut avoüer que rien n’eft plus firperbe, 
ny plus magnifique que l’entrée du quaranre-troi- 
fiénie Livre , où Tite Live décrit la |>Iûpart des 
peuples de la GrcceSc de l’Afic , qui apres la défaite 
de la Maccdoire , envoyent leurs Ambafiadeurs à 
Rome, pour implorer la proteftion du Sénat, & 
fc foûmettre à la République. Tout y eft décrit de 
cet air triomphant , quia coûtume d’accompagner 
les Conquerans heureux. L’Hiftoricn meme y 
parle d’un ton , par où l’on connoît qu’il fenr la 
bonne fortune de (a patrie , & tout le meriie de (ôn 
fujet. La défaite de Perfée , arrivée à l’occafion 
d’un cheval échapé d’entre les mains des valets , au 
Livre quarante-quatrième, &quicaufe la bataille, 
que les deux armées campées fur les deux bords 
d’une petite rivière vouloient éviter , a quelque 
chofe defiirprenanr. En effet, rien n’eft plus beau 
dans une hiftoirc , que de grands évenemens caufez 
par de petites avanturcs , comme celle-cy , qui 
eft d’une grande diftindion , par la furprife qu’elle 
caufè. 

Ledifeoursfaitau Sénat parles Ambaffàdeurs de 
Rhodes au Livre quarante-cinquième eft beau , 
élevé , éloquent : rien n’eft plus fembbblc aux 
diftours que Thucydide fait faire aux Députez 
des peuples & des Républiques dans (bn hiftoirc de 
la guerre du Peloponefc: rien n’eft plus propre à 
luy ^ctre comparé dans.ee gcnrc-là même , où 
il a le plus excellé : & rien n’eft plus fcmblabic 
à la maniéré, dont il fait parler les Villes & les 
E'tats, dont il fait l’hiftoirc. Le voyage de Paul 
Emile au Livre quarante-cinquième par la Grèce, 
après l’avoir coiiquifè , dont il vifitc les Provinces 
’ pour 
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Î our y voir ce qu’il y avoir de remarquable pour 
'antiquité , ou pour ta rareté & l’excellence des 
ouvrages , cft agréablement décrit. Chaque Ville 
y a fon caraélere , fon rang , & fa diltinétion : 

& l'Hiftorien en donnant par là une belle notion 
du païs, releve beaucoup les viéloircs & les avan- 
tages du fien. 

Tout devient encore bien plus gr.ind , dans ce 
qui refte de cette hiltoire, après la défaite de Per- 
fee, qui fut la fin de cette longue & difficile guerre 
de la Macédoine : & le nom Romain fut porte au 
dernier comble delà gloire. En effet, le Sénat ne . 
fut prefque plus occupé qu’à répondre à des Rois, 

& à regler leurs deftinées. Ce ne font plus qu’Am- 
baltàdcurs de Souverains & de têtes couronnées. 
Ce font les Rois de Syrie , d’Egypte , de Bithynie, 

& de Pergame : c’eft Ptolomée & fa fœur Cleopa- 
tre , qui font le Sénat arbitre de leurs diffèrens. 
C’eft le Roy Mafiniffà qui envoyé à Rome fès deux 
fils complimenter la République de fa part, fur la 
défaite oc Pcrféc. C’eft Prufias Roy de Bitbynie 
qui accompagne fon fils Nicometîe, & le prefèntcà 
la République , pour le mettre fous fa protcébion. 
C’eft Perfee attaché luy-mcmc au char de Paul 
Emile avec fes deux fils , pour rendre le triomphé 
de ce vainqueur plus fuperbe & plus glorieux: 
comme l’avoit fait Gentius Roy d’Illiric avec (à 
femme & fes enfans défait par le Prêteur Anicius: 
Enfin , pour ne répéter pas ce que j’ay déjà remar- 
qué fur la fin de l’abrcgé que fay fait de cette 
hiftoireau chapitre cinquième, on peut dire que 
rien n’eft pareil à l’idée que donne Titc Livc de la 
grandeur & de la gloire de la République de ces 
tcras-là: que jamais l’hiftoirc n’a travaillé fut un 
fi grand fujet : & que jamais auffi Hiftoricu n’a i 
fbutenu une fi grande matière , avec plus de digni- 
té & plus de force. Ce trait même que cet Auteur 
donne à Prufias Roy de Bithy nie , qui fait vanité 

d’être 
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d'être l’affranchy du peuple Romain > & qu'il traite Polyblus 
après Polybe, d’une flatterie de la derniere profti- 
tution , eft bien digne de luy , & de la pureté' de fnîTn "mâ- 
cette morale, donc il fait fi hautement profeflion ; feftate no- 
c’eft par-là qu’il finit le quarante-cinquième Livre: minis tan- 
car le refte s ’efl: perd u . ti tradit. 

Que feroic-ce fi nous avions la fiiite de cette h f- 
toire qui s'eft perdue, &la defeription des grands cum veni- 
èvenemensqut le paflerent dans les tems fuivans: retincu* 
c’eft-à-dire , le détail des viêfoircs de ce Scipiou , 
fils adoptif de Paul Emile, qui acheva de fubjuguer 
l’Afrique aux Romains ? Ces tems où l’on vit 'The- ümen cu- 
bes, Calcidc, Corinthe, Numance rafèes , &riæcomi- 
fuivreladeftince de Carthage. Ces guerres fi fa-g‘fle» 
meules contre Jugurtha Sc \Iitridate: ces Radions 
terribles qui commencèrent à Ce former dans la Rc- f^Q 5 gc- 
publiqueparCinna, Marins, & Sylla qui abulè- natum 
rent du pouvoir , que la profpcritè de leurs armes appellaflc, 

jointe à la corruption, que l’abondance & le luxe 
• r 'II» J ' r ■ D 1 orationcm 

inlpirerent a la plupart des elprits, &quelcur pro-_.„„_ 

predeftin leur donna? honoxX 

Que lèroir-ce s’il nous reftoit dans cet admirable cam au- 
ouvrage, quelque veftige de ces grandes expedi- dienti^, 
tions de Sertorius dans l'Efpagne , de Marius fur 
IcsCimbres & fur les Teutons, de Pompée dans habuiflc.i 
l’Afie , de Celàr dans les Gaules & dans tout le Tit.Uv. 
Septentrion ; les jaloufics réciproques de ces deux 45-/^^ 
grands Capitaines, qui formèrent la guerre civile 
;es fuites de cette guerre fi fatale aux Romains, qui 
penlà perdre Rome , par la révolution du gouver- 
nement i enfin, fi nous voyions dans cet Hifloricn 
ces triftes images de la République déchirée juf- 
ques dans lès entrailles par fes propres enfans ; du 
Sénat divifé; de l’Italie embrafée , & de tout l’Uni- 
vers prelque dans le delbrdrc & dans la confufion ï 
L’établiflèment de l’Empire, la mort de Cefae 
poignardé par les fiens , le T rium virât (fOélavius p 
h oéfiiitc d' Antoine , le triomphe d’ Augufte , Sc 
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tous les grands objets de ces malheureux tems-làs 
qui faifoicm lànsdoute la plus belle partie de l’HiC- 
toire de TiieLive, comme les évcnemeusles plus 
mémorables de la République Romaine ? Car pour- 
quoy ne pas tenir comte à cet Hiftorien de toutes 
CCS bcautcz-là> qui dtoient (orties de Tes mains, & 
^ui ne (bm perdues que par la négligence , ou peut- 
ctre par l’ignorance , & le méchant goût des ficelés 
fuivans ? 

' Mais je ne prétends pas avoir manqué tous Jes 
beaux endroits de cette hiftoirc : je n’ay fiait men* 
tion que de ceux qui m’ont le pins touché : il (àu- 
droit remarquer tout, pour faire jufticcà l’Hifto- 
ricn. Et pour parler encore plus franchement fur ce 
point , il faudroit entrer dans un dc'tail , que les bor- 
nes que je me fuis preferites ne pourroient (buf* 
frir: & cela peut fufïire pour donner lieu à juger 
du refte , (ans s’y méprendre. 

Après avoir examiné les avantages & les defàvan- 
Ladecijlon deccsdcux Hiftoriciis , leurc perfbnnes , leur 

àtlacom- genie, leur deflein , leur hiftoire , leurs beautez, 
fKtaifon. ledits defauts ; on peut décider lequel des deux mé- 
rité la préférence. Mais comme ils (c furmontent 
réciproquement l’un & l’autre en certains articles, 
pour tenir la balance jufte , & pour faire toute la ]aC- 
tice qu’on leur doit : voicy , ce me femble , ce qu’il 
en faut peiifèr , & ce qu'on en peut dire. Ils (ont tous 
deux également au defTus de cette exaéle & (bru- 
puleufe delicaicne , qui cherche avec trop de (biu 
la parfaite régularité ; parce qu’ils n’etoient nez 
que pour les grandes choies , & que l’élévation de 
leur genie ne leur permettoit pas toujours de s’a- 
bailTer aux petites. Us avoient prefque dans un mê- 
me'dcgré de perfciflion un difcernemcnt admira- 
ble pour le choix de ce qu’ils avoient à dire , & pour 
le dire noblement; ils avoient un goût admirable 
pour le tour nature! de rexprcffion , qui efl: l’efFct 
d’un jugement exquis , & ils fçavoieiit choifir les 

ter- 
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tefmes, cjuifaifànt des cxprelîîons plus vives, font 
les pins propres à exprimer i tous deux egalement 
attentifs à éviter les mots éclattans, pour s’attacher 
aux plus ordinaires & aux plus lîgmficatifs : ils ne 
laiflcntpas qucdulèr l’un & l’autre plus- du figuré 
que du propre : ayant reconnu que l’un fait plus 
d’impteflion que l’autre; mais ils en uicnt tous 
deux avec une prudence égale : les images qu’ils 
donnent de leurs penfees étant toujours heureu- 
fts, parce qu’on y reconnoît toujours- les traces de 
la nature. Ainfi ilyaeu peu d’Àutcurs, d’un ta- 
lent aufll accom ply en toute maniéré , que ces deux 
Hiftonens : car tout eft fagement & hcureulèmcnt 
imaginé dans l’un Sc dans l’autre. 

Ils ont tous deux un Sublime toujours fbûtenu, 
& toujours fondé cnrailbn, que les autres Hiflo- 
riens n’ont prefquc pas connu. L’un & l’autre va 
droit à la nature pour l’exprimer , comme à Ibn but, 
leurs comparailbns Ibntjuftes, leurs figures ai fées, 
leurs métaphores heurculès. Tite Live a plus de ri- 
chefiès dans fon expreffion , plus d’abondance , plus 
de variété, & plus de tous ces traits qui vont au 
cœur. Maisaufli Thucydide a des cxprefTions plus 
fortes , des couleurs plus terribles , des traits plus 
vifs : & il femble , qu’il falTc des imprdfions plus 
grandes fur les fentimens ; qu'il donne plus d’ac- 
tion & plus de mouvement à ce qu’il dit ; & que 
par un (ens plus refetré , & en moins de paroles , il 
donne plus à penfer àrcfprit, &: qu'il fait plus rê- 
ver fon Lecteur. Mais Tite Live ne laide pas de 
plaire davantage , parce qu’il joint à la force & à 
la vchemencc de l’exprelTîon, toutes les douceurs 
& les grâces dont l’art cfl: capable : il eft agréa- 
ble 6c fleury tant qu’il veut : (çaehant aflaifbn- 
ner toutes chofesde éïrtaines manières fines & dé- 
licates, & donner atout ce qu’il dit ces tours, qui 
plaifcnt, par lamcthodc qu’il a trouvée de joindre 
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à toute la dignité; dont fon difcours cfl: fourchu, 
toute la (implicite qui luy cft ncceflàirc pour être 
naturel. Outre que Tite Livc a une plus grande 
abondance de matière , plus d’ordre & plus de va- 
riété dans les c'venemens qu’il reprefente , il a en- 
core je ne fçay quoy de doux &d’infinuant dans (ès 
tranfîtions, qui le rend (îaifé , qu’en le iifânton 
paflê d’un fujet à l’autre , fans prefque fentir de 
mouvement : tant il fçait bien ordonner Tes ma- 
tières & enfiler fon difcours ; il marche meme , & 
il s’arrête; il avance, & il prend haleine , quand 
il faut, & quand il luy plait , fans qu’on s’en a- 
perçoive. Le Grec cft grand dans lès paroles, pe- 
tit dans les évenemens , qui font d’ordinaires peu 
confiderables : le Romain cft grand en toutes 
choies ; &il a l’art de démêler mieux les évene- 
mens extraordinaires , par le détail de leurs cir- 
conftanccs, en quoy il cft fingulier. Car il les ar- 
range à propos , il les ramaflèavec choix , en évi- 
tant toutefois les particularitez fupcrfluës : & 
ce n’elt prefque que par-là qu’il cft attachant. Car 
rien n’intereflè tant un Letfteur, que ce choix de 
circonftances neceflàires , en les diftinguaut bien 
des inutiles. 

Et non feulement les idées font plus nobles: 
mais aufli les affaires qu’il traitte, & les avantu- 
rcs qu’il décrit font plus importantes, lesperfon- 
nages même qu’il produit , ont un caraftcrc plus 
élevé : car c|uc peur-on trouver dans Thucydide 
d’aprochant aAnnibal, aux Scipions, à Pompée, 
àCefàr, & à tous ces grands noms, dontTHiftoirc 
Romaine eft remplie? Ce font même des vertus 
qui viennent fè montrer dans les formes, que cel- 
les que propofo Tite Livc,, c'eft-à-dire , par des 
commencemens , & par des progrès: &rienn’eft 
fi attachant que cela dans l’hiftoire , ce qui n’eft ny 
allez diftiuél : ny aiîcz marqué dans Thucydide. 
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TitcLive a l’imagination plus riche, plus ornée, 
plus fécondé ; il a plus de feu & plus de vivacité 
dans l’cxpreflion. Son projet eft plus grand , ’J or- 
donnance de Ton dedcin plus magnifique. Ce ton 
de majcfté qui luy eft naturel j cette dignité de ftyle, 
dont il ne fe défait prcfquc jamais ; cette élégance 
qu’il fait ftntir dans les petits fujets ; tout cet art ad- 
mirable de la parole avec un choix exquis des ter- 
nies, & toutes les autres grandes qualitez, qui le 
diftinguent fi fort du commun , luy donnent un 
grand avantage fur Thucydide , lequel par un air 
dur, Cec, &aufterc, ne va jamais à l’éclat & à l’of- 
tcutatioB. Au lieu que l'autre Içait ménager tout 
cela pour s’en (èrvir quand il faut , & pour en faire 
l’ufage que demande fon fujet , (ans qu’il y paroifle 
de l’étude & de l’afïèdation. Et ces endroits favora- 
bles à l’éloqueuce , où l’on peut faire joiier les paf- 
fions, & tous ces rellôrtsCecrets qui vont au coeur, 
font bien plus frequens dans Tite Live , par les 
grands interets , qu’il a entre les mains , & que luy 
•fournit fon hiftoire. 

lime paroîtaufilqueTiteLivca plus de pureté, 

f dusdeconftruélion, plus d’ordre, plus de regu- 
arité dans tout fon difeours ; de quoy Thucydide 
Ce met peu en peine , aftèélant même en quelque 
façon de l’irrégularité dans fes exprelTions. A la 
vérité il parle toujours mieux de la guerre, & fur 
tout de la mer & des expéditions navales , s’y étant 
plus exercé , & étant du métier. Mais il faut con- 
venir que Tite Live donne par tout meilleure opi- 
nion des Romains , que Thucydide des Grecs : il 
eft vray qu’ils ont en cela fuivy la vérité de l’hiftoi- 
re : & l’on n’a rien à reprocher à l’Hiftorien Grec , 
fi les portraits qu’il copie n’ont pas toute la beauté 
de ceux du Romain : parce qu’il ne fait pas fos 
perfonnages , il les reprelcnte feulement. Il faut 
avouer aufli que le peuple d’Athencs étoit bien 

plus 
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plus intraitable , que le peuple Romain: parce que i 
ion pouvoir n’dtoit pas balancé par des tempera- 
melts aiiflî recherchez , qucrétoicntccuxdeJa Ré- 
publique Romaine : & que ce qui n’écoit que fierté 
dans les Grecs, étoit une vraye vertu , &uncgran- ' 
deurd'ame dans les Romains. C’eft aulTi ce qui ■ 
donne un grand avantage à Tite Live fîir Thucydide 
pour le {iijct de fon hiftoire , qui non iculcment 
cft plus heureux , mais encore plus grand , éc plus 
magnifique. Car c’eft l’Empire du monde, c'eft: 
tout rUnivers , que Tite Live erabrafiè, ScTouvra- 
gc fur lequel il travaille : au lieu que ce n’cfl: 

qu’un pais fort petit, qu’entreprend Thucydide. 
Mais aulli on peut dire, qu’il a fait paroître plus 
d’art , pour foûtenir la petitefie de (ôn fujet , & plus 
d’habilitc pour rendre une matière lèche & fteiilc 
d’elic-méme , riche & ^grande en quelque façon : 
& fon mérité cft d’avoir donné tant de prix à 
un fujet (î peu favorable. Ilcft vray que Tite Live 
prend plaifir à’ déveloper peu à peu la grandeur 
de (à Republique, allant toujours au but qu’il fc 
propofe , qui cft la gloire de fa patrie. Thucydide 
n’y penfeprerquepas, il va fon chemin , ïâns s’en 
détourner. 

L’cnrréc de Tite Live a plus de proportion au 
refte de fon hiftoire: mais quelque grand que foit 
fon dellèin , la propofition qu’il en fait ii’a rien de 
hautain. L’entrée de" Thucydide, dont le fujet cft 
une hiftoire particulière cft trop generale : clleau- 
roit pu forvir à une hiftoire univerlcllc de toute 
la Grcce , pour en donner une patftiite connoif- 
fance. 

Ce font après tout l’un & l’autre de grands Pein- 
tres, qui fçavent admirablement exprimer les paf- 
fit 'lis , par leurs caraélercs & par leurs couleurs na- 
turelles. Tite Live y cft plus tendre & plus gra- 
cieux: Thucydide a je ne fçay quoy de trop fobre 

&de 
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& de trop ferieux en (a manière de peindre. Ils ont 
tous deux une morale laine, pure, honncce, ex» 
afte; de grands principes de vertu; d’admirables 
maximes du bien publie; un goût noble, &unc 
grande pratique des bicnlcanccs. Ils Ibnt aullî l’un 
& l’autre grands amateurs de la vérité' , d’une pro- 
bité incorruptible , d’une fidelité inviolable, & 
d'une fincerité à l’épreuve de tout. 

On pourroit peiit-ctrc , pour poulTèr lacompa- 
raifon auflîloin qu’elle peut aller, comparer ladeC- 
cription que fait Thucydide au commencement 
du Livre huitième , de l’cffèc que caulà à Athènes 
la nouvelle de la de'faitc entière de l’arme'c des 
Athéniens, par ceux de Siraeufè; à l’effet que fit à 
Rome , la nouvelle de la bataille de Cannes. La 
peinture que lait Tite Live delà confternation où 
te trouva le peuple Romain apres cette de'faitc, 
n’eft pas tout-à-fait ficirconllanciéc, que celle de 
Thucydide: mais il y a de plus grandes expret 
fions : il pâroît moins de fermeté dans le peuple 
d’Athènes , que dans le peuple Romain , qui eft 
Ibütcnu du Sénat & des Chefs de la Republique : 
tout bien confideré , le genie de l’Hiftotien Latin 
paroît en cet endroit bien ûipetieur fur le génie 
de l’Hiftorien Grec. 

Après tout, il faut avoiier aufli que Thucydide 
çRbien plus exact dans là Logique, & qu’il ellplus 
élevé dans lèsrailbnnemens ; qu'il a mêmede plus 
grands principes , &: des penfées plus nobles en cer- 
tains; cnifroits , que Tite Live ; qu’il fait de plus 
grandes imprclfions fur l’ame: mais l’autre aulU 
fit toujours plus agréable & va plus au coeur, l’un 
donne plus ne force à fes couleurs , l’autre leur 
l donne plus de grâce & plus de vivacité'. Quels 
coups, de pinceau , quelles exprdîîons dans ccluy- 
là? ■.qucllcabondance, &queIle variété dansccluy-. 
«•y ? Thucydide aimc^biên mieux être (blidc, ouc 
, I- M poT* 
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poly : Tite Live trouve le moyen d’être poly & 
îblidc, & de joindre toute l’dlegance & lapohtellc 
des paroles à toute la folidite'des choies. L’uncft 
grand de Ibn chef & par lùy-même : l’autre cft 1 
grand par (bn fujct, &par la manière de le trai<- 
ter : l’un n’a que de la vigueur & de la force : & 
l'autre a feeu mêler toute la force & toute la vi- , i 
gucur à tous les agrcmens , dont un ouvrage pareil 
au lien écoit capable. 

Enfin pour conclure, Tite Live a etc' incompa- 
rablement plus heureux dans le choix , dans le pro- 
jet, dans l’execution & dans le lùccês de Ion ouvra- 
ge , qui conduit le Leêfeur pas à pas > de commen- 
cernens fort mcprifàbles , par des évenemens ex- 
traordinaires & (bu vent merveilleux , à une fin 
glorieulc ; qui reprefente le peuple Romain par- 
venu d’une baflèliè d’extraêîion hoiiteulc à un 
comble de gloire, où peut-être jamais aucun peu- 
ple n’eft parvenu. Cette hiftoirc de'velope tous les i 

S rds de cette gloire par des obftaclcs & deso- 
ions, qui la font encore mieux paroître; & 
elle expofe cette grandeur naiflànre conduite à (bn 
élévation dernierc , par tous les degrez de la per- 
feêlion. C’eftaulïi en quoy elle eft admirable : car j 
rien n’elt plus propre à attacher l’efpric ,-que de 
reprefenter des commcncemcns & des naifTances, 
qui ont du ptogre's ; & un grand deflèin acçomply, | 
& conduit à (à perfeélioni par les formes. A quoy- 
on ne trouve rien de fcmblablc dans l’hiftpirc de 
Thucydide: cette guerre du Peloponefè , 'qui cfl: 
le principal deflèin , n’aboutit à rien , qu’à affoiblir 
deux peuples , qui fc difputoicnt l’Empire de la I 
Grece. La fuite même de cette guerre n’a rien de 
hé & de (iiivy : elle cft interrompue par un grand 
nombre d’incidens, 'qui n'onr nul rapori à lami'.*& 
cette fin n’eft hçùreufé ni pour les uns ni pour les 
autres-: aiufi elle laiflè l’efprit, - de deur qui la li(cnt 

mal* 
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mal-contciK, on du moins peu fatisfait de (a ledu- 
rc : dont il ne luy refte dans l’iddc que des combats 
Sc des harangues. 

Mais s’il at ainfi> la comparaifbn deccsdeiir 
Auteurs n’eft pas fort jufte parmi toutes ces inega- 
litez: Sc Thocy'dide eftbien inferieur àTitcLive: 
je n’en conviens pas encore tout-à-fait. Si l’on les 
regarde tous deux par eux-memes > & par leur pro- 
pre fonds. J’a'pùte meme que peut être Thucy- 
dide auroit furpafie' Tite Live ,, s’il eût c'td aulli 
heureux pour le choix du defl'ein. Car il ne luy 
cede en rien pqur lafoliditd naturelle du bons (êns, 
& pour cette cxacîlitudc , ou plutôt cette (èverité 
de raifon qui l’accompagne en tout ce qu’il dit: je 
doute même queTiteLive-raifonnc toujours au/fi 
jufte , que Thucydide : il eft vray qu'il y a toujours 
bien de la digiiitc dans fa narration : mais je ne fçay 
s’il eft auffi nmple , que le demande le caraderc de 
linccritd d’un Hiftoricn parlait. 

Ainfi pour décider lequel des deux l’emporte 
bien precifëmcnt ; il faudroit en revenir àladéci- 
fion du caraderc edèmiel de l’Hiftoricn : & dé- 
terminer s’il fuffît qu’il foit véritable , làns Ce (ba- 
cicr du refte; &fic’cft alTez qu’il fade connoîtrelc 
vray , fans le faire lèntir , en le rendant agréable, 
par la maniéré qu’il y a de le dire &de l’cxpolcr: 
car il ne faut qu'un dilcours tout dm pie, pour faire 
connoître la vérité : mais il faut de la pureté de 
ftylc, delà noblcllc d’expredîon , delà grandeur 
de ftntimens, & bien de la variété dan sla narra- 
tion , pour faite fentir la vérité , & y afFedionner 
leLedcur , auquel on la prelcnte. 11 faut fçavoir , fi 
la vérité n’eft pas capable de fe faire aimer par (à 
propre candeur , & par fa fimplicité toute nue , làns 
qu’elle ait befbin de couleur & d’artifice: & fi 
ce n’eft pas ôter aThiftoirclcs ornemens qui luy 
font -naturels & qui luy apartiennent , quc_ de luy 

* ‘ Ma en 



i6S Thucydide et Tite Live. 

en donner d’étrangers , par ceux dont on la paxe. 

Car s’il eft ainfi Thucydide qui eft plus (impie , 
que Tite Live , luy eft préférable. Et au contraire, ^ 
s’il faut rendre la vérité agréable, en luy donnant 
des grâces, qui puilTent la faire aimer, Tite Live 
l’emporte. Voila de quoy exercer Icscfprits curieux: 

& je m’en raporte à leur jugement , n'étant pas a& 
ftz hardi pour en dccidct moy-rndme. 









Digitized by Google 







